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        Prologue
      


    

      — Vingt minutes minimum ou sinon elle dira à tout le monde que tu es un mauvais coup !


      — Mais non ! Si tu y passes plus de sept minutes, c’est que tu es un abruti de rosbif et que tu ne sais pas comment t’y prendre !


      — Tu parles, c’est toi qui es complètement à la ramasse, mon pauvre !


      Flynn Parker s’affaissa dans son fauteuil, sa jambe plâtrée reposant sur l’ottomane. Il écoutait ses deux amis se disputer au sujet du sexe en général. Et de ce qu’il fallait faire pour plaire aux femmes en particulier.


      — Si l’un de vous deux savait comment s’y prendre, il ne serait pas célibataire, ironisa-t-il à l’intention de ses camarades.


      Gage Fleming et Reid Singleton se tournèrent vers Flynn et clignèrent des yeux comme s’ils avaient oublié qu’il était assis là. Et vu leur degré d’alcoolémie, l’hypothèse n’était vraiment pas absurde.


      Gage attrapa la bouteille de whisky presque vide qui reposait sur la petite table devant Flynn et la termina entre son verre et celui de Reid.


      Mais pas celui de Flynn. Avec les médicaments contre la douleur qui lui avaient été prescrits, la seule ivresse qui lui était permise était celle provoquée par l’oxycodone.


      — Tu peux parler, dit Reid, son accent britannique renforcé par la boisson. Ton annulaire est actuellement nu, si je ne m’abuse.


      — Tu vois encore clair et c’est d’ailleurs la raison de ce voyage, mon cher.


      Gage fit tinter son verre avec celui de Reid, puis avec la bouteille d’eau de Flynn.


      Oui, Flynn pouvait trinquer à cela. Sa récente séparation d’avec Veronica les avait incités à aller skier dans les montagnes du Colorado. La dernière fois qu’ils s’étaient retrouvés dans le chalet du père de Flynn, c’était lors de leur deuxième année à la fac. Ce foutu endroit devait être une machine à remonter le temps, car ils s’étaient transformés en ados immatures dès qu’ils y avaient remis les pieds…


      Gage et Reid n’avaient pas cessé de s’échanger des histoires, de se vanter de leurs prétendues prouesses, et Flynn avait fait la bêtise de partir sur une piste noire… Une nouvelle fois. Son manque de pratique l’avait poussé tout droit dans un tas de neige en bas de la colline. Et, comme la dernière fois, il s’était retrouvé à l’hôpital. Et, contrairement à la dernière fois, il s’était cassé un os.


      Le ski n’était vraiment pas son fort.


      Comme Veronica. Son ex-femme qui avait récemment ruiné sa vie et douché tout ce qui pouvait lui rester d’espoirs en la nature humaine.


      Ses copains lui avaient proposé un week-end au ski pour lui remonter le moral, mais la vérité, c’était qu’ils ne s’étaient quasiment pas quittés depuis l’université. Bien sûr, Reid était rentré chez lui à Londres de temps en temps, mais il revenait toujours. Ils ne pouvaient pas se séparer bien longtemps.


      Avant de prendre l’avion pour ce break, Flynn avait appris deux choses. Premièrement, que la pneumonie de son père était en réalité un cancer en phase terminale. Emmons Parker allait bientôt mourir, à cinquante-trois ans. L’âge record que Flynn allait devoir battre. Deuxièmement, que, lorsqu’il rentrerait au bercail, il devrait s’asseoir dans le bureau de son père et lui succéder au titre de président.


      Aussi loin qu’il s’en souvienne, diriger Monarch était tout ce que Flynn avait désiré.


      Mais plus maintenant.


      Il avait essayé pendant des années de plaire à son père, mais Emmons Parker n’avait cessé de l’éloigner de lui au lieu de l’attirer. L’empire reposait maintenant sur les épaules de Flynn, et sur lui seul.


      Reid hurla de rire en entendant quelque chose que Gage avait dit et Flynn tourna les yeux vers ses amis.


      Non, il n’était pas seul. Il avait Reid et Gage, et la meilleure amie qui faisait partie de sa vie depuis encore plus longtemps que ces deux zozos-là, Sabrina Douglas.


      Ses meilleurs amis travaillaient aussi chez Monarch et, avec eux dans les parages, Flynn était paré pour surmonter toutes les épreuves.


      Certes, il était possible que les membres les plus âgés du personnel ne l’entendent pas de cette oreille. Il allait être accusé de « népotisme » avant même de prendre ses fonctions de président.


      Ses pensées divaguèrent alors vers le pacte qu’ils avaient scellé lors de sa première chute de ski.


      — Vous vous souvenez de ce qu’on s’était promis à la fac ? demanda-t-il tout de go. Quand nous nous sommes juré de ne jamais nous marier ?


      Reid laissa échapper un copieux :


      — Ha !


      Né au Royaume-Uni, Reid Singleton prévoyait de rester aussi flegmatique que les stéréotypes sur sa nationalité de naissance le laissaient entendre.


      — Oui, d’ailleurs c’était juste ici dans cette salle, je crois bien.


      Gage pinça les lèvres et fronça les sourcils.


      — Euh, je crois aussi que nous avions beaucoup trop bu ce soir-là. Je ne sais pas quelles autres débilités nous avons dû faire ou dire.


      — Je n’y ai pas adhéré, soupira Flynn. J’aurais dû.


      Flynn avait été emporté par l’amour et la vie. Il n’avait pas pris ce pacte au sérieux.


      — Ce fut une erreur, ajouta-t-il.


      Gage leva les yeux au ciel.


      — On ne va pas t’en vouloir, tu viens d’en connaître des vertes et des pas mûres. Sans parler qu’à l’époque personne ne pensait trouver l’amour de sa vie.


      — Et personne n’y était surtout prêt, corrigea Reid.


      Flynn le désigna avec sa bouteille d’eau.


      — Rappelle-moi, tu sors avec cette fille depuis quoi ? Un mois ?


      — Oui, quelque chose comme ça.


      — Alors arrête tout tout de suite.


      Reid rota bruyamment.


      Il leva une nouvelle fois les yeux et avala d’un trait le fond de whisky qui restait dans son verre.


      — Toi et moi, Gage, on fait un pacte.


      Il sourit, puis ajouta :


      — Si tu étais Flynn, tu serais déjà marié.


      Reid n’exagérait pas. Flynn et Veronica s’étaient mariés un mois après avoir commencé à sortir ensemble. Et le fait que leur union ait duré trois ans témoignait davantage de l’entêtement de Flynn que de leur affection réciproque.


      Le coup de grâce avait été pour Veronica, qui lui avait préféré son propre frère…


      — Peu importe, soupira-t-il, alors que l’aiguillon de la trahison lui agaçait à nouveau le cœur.


      De toute façon, il n’avait jamais beaucoup apprécié son frère Julian.


      — Faut ce qu’il faut, grogna Reid.


      Ce qui n’avait rien d’étonnant vu son état d’ébriété. Son regard rencontra Flynn, mais il parla à Gage.


      — Je crois qu’il pense au succube.


      — Euh, je suis juste là, je te rappelle, je t’entends.


      Flynn avait perdu son mariage, pas son audition. Enfin non, pas perdu, car cela sous-entendait qu’il l’avait égaré. Mais il ne l’avait pas égaré. Son mariage avec été démonté, démantelé, déconstruit. Morceau par morceau, jusqu’à l’assaut final, lorsque Veronica était tombée dans les bras de son frère aîné, l’artiste de la famille.


      Elle était un esprit libre et Flynn était un homme de chiffres. Le gars ennuyeux. Un type constipé des émotions.


      C’était ce qu’elle lui avait dit, mot pour mot.


      — Hé !


      Gage claqua des doigts.


      — Arrête ça, Flynn. Je vois bien que tu rumines ! Nous sommes ici pour célébrer ton divorce, pas pour un suicide collectif.


      Non, Flynn ne ruminait pas. Il réfléchissait. Et il avait beaucoup réfléchi depuis qu’il avait dévalé cette colline. Comme s’il avait dû attendre que la vie lui donne un bon coup de pied au derrière pour remonter la pente.


      — Je rétablis le pacte, déclara Flynn d’un ton grave.


      Même Reid cessa de sourire.


      — Pas de mariage. Jamais. Cela ne vaut pas le chagrin d’amour, ni la jambe cassée, ni de devoir traîner avec les deux pires énergumènes de tout le système solaire.


      Reid sembla blessé, Gage offensé.


      — Tu déconnes, Parker.


      — D’accord, fit alors Gage. Tout comme Reid a dit.


      Flynn s’efforça de se redresser, en bougeant le moins possible pour ne pas tourmenter son plâtre.


      — Je ne veux pas que l’un d’entre vous passe par là. Jamais.


      — Mais tu es sérieux ? dit Gage.


      Flynn resta silencieux.


      Gage l’observa un instant ; un éclair de sobriété passa au fond de ses yeux bruns.


      — D’accord. Qu’est-ce qu’on avait dit à l’époque ?


      — Nous avons promis de ne jamais nous marier, précisa Reid. Et nous avons juré sur nos boxers.


      Gage s’esclaffa.


      — Ce qui signifie que le tien doit être tombé aujourd’hui.


      Le visage de Reid se déforma alors qu’il étudiait Flynn.


      — Ce n’est pas le cas ?


      Flynn lui jeta un regard impatient.


      — Ce n’est pas le cas.


      Reid passa sa main sur son front avec un soulagement simulé.


      — Pfiou !


      — Allez, Parker, tu es complètement bourré, dit Gage en secouant la tête. Nous avons conclu ce pacte parce que ta mère était malade et que ton père était misérable, et parce que Natalie venait de me larguer. Nous avions tous le cœur brisé.


      Il considéra Reid.


      — Sauf Reid. Je ne sais pas pourquoi il l’a fait.


      — Je ne me marierai jamais, de toute façon.


      À ces mots Reid haussa les épaules.


      — Tous pour un !


      — Alors ? Jurez de nouveau, répéta Flynn.


      — Sur vos boxers.


      Ce qui lui valut un sourire de Reid.


      — Qu’importe la taille !


      Lorsqu’ils avaient signé leur pacte la première fois, aucun d’entre eux ne connaissait vraiment le chagrin. Les ruptures étaient parfois difficiles, mais la décimation d’un mariage suite à la trahison ultime ? Bien pire. Reid et Gage ne savaient pas à quel point les choses pouvaient mal tourner et Flynn voulait que cela reste ainsi. Il ne voulait pas qu’un de ses amis ait l’impression d’être éviscéré. Ce qu’il ressentait aujourd’hui.


      — Je le jure ! dit Reid, d’un ton presque trop grave en choquant son verre contre la bouteille d’eau de Flynn, puis il regarda Gage avec une lueur d’impatience dans les yeux.


      — Bon, c’est complètement débile, mais d’accord.


      Gage leva son verre.


      — Dis-le, insista Flynn sans le moindre sourire. Sinon ça ne compte pas.


      — Je jure, dit Gage. Je ne me marierai pas.


      — Ajoute « jamais » et buvons, fit Flynn.


      — Attendez !


      Reid leva un doigt.


      — Et si l’un de nous rompt encore cette promesse ? Comme ce petit tourtereau qui s’appelle Gage ?


      — Tais-toi, Reid.


      — Ta copine d’un mois pourrait se faire des idées si tu ne fais pas attention.


      — Je serai prudent, grogna Gage.


      — Tu ferais mieux de l’être.


      Flynn fixa ses amis. Ces hommes étaient davantage des frères pour lui que sa famille de chair et de sang. Ils feraient n’importe quoi pour lui, y compris jurer de rester célibataire pour toujours.


      — Jamais ! acquiesça Gage, levant son propre verre.


      Reid et Flynn acquiescèrent à l’unisson, puis ils burent une gorgée pour sceller leur pacte.


    


  




  

    
      


    
        - 1 -
      


    

      Flynn Parker, l’estomac noué, essayait d’en faire de même avec sa cravate. Mais ses mains tremblaient de trop de café et de pas assez de sommeil. Et le fait que la pièce minuscule à l’arrière de la maison funéraire avoisine les 30 °C ne l’aidait pas vraiment.


      La sueur perlait sur son front et rendait ses mains glissantes. Il ferma les yeux et prit une longue et lente inspiration.


      La cérémonie pour son père était terminée et, quand Flynn avait quitté la salle étouffante, son premier réflexe avait été de tirer sur sa cravate. Mauvaise idée. Jamais il n’allait réussir à la remettre dans son état précédent.


      Seigneur, il ne savait pas s’il allait être capable de regarder le cercueil de son père descendre dans sa tombe. Oui, ils avaient eu leurs différends et peut-être un million de disputes. Mais la mort était définitive et un enterrement encore plus.


      — Te voilà !


      Sabrina Douglas, sa meilleure amie depuis l’université, apparut dans le grand miroir à l’arrière de la maison funéraire.


      — Tu as besoin d’aide ?


      — Pourquoi fait-il si chaud ici ? aboya-t-il au lieu de lui répondre.


      Elle fit claquer sa langue en réponse à sa réaction excessive. Sabrina avait toujours été une constante dans sa vie. Elle était à ses côtés au travail, inaugurant avec diligence la nouvelle ère alors qu’il s’acclimatait tant bien que mal à son nouveau poste de président du cabinet de conseil en gestion qui était désormais sa propriété. Elle avait été là à chaque moment important de son existence, de son mariage avec Veronica jusqu’à son trentième anniversaire – leur trentième anniversaire, corrigea-t-il mentalement. Sabrina était née le même jour que lui, quatre minutes avant. Pour plaisanter, elle avait souvent parlé d’eux comme de « jumeaux » lorsqu’ils s’étaient rencontrés pour la première fois en cours de psychologie à l’Université de Washington.


      Ils n’avaient en réalité rien de semblable, sauf qu’ils étaient inséparables.


      Elle fronça les sourcils et remonta sa paire de lunettes à monture noire sur son nez tandis qu’elle attrapait la cravate de soie et essayait de lui redonner une forme convenable.


      — Je le fais tous les matins, murmura-t-il.


      Le doux parfum floral de Sabrina lui chatouilla le nez. Elle sentait toujours aussi bon, mais il ne l’avait pas remarqué depuis longtemps.


      Bien trop longtemps.


      En réalité, ils s’étaient un peu perdus de vue durant son mariage avec Veronica. Rien n’avait changé avec Reid et Gage, mais avec Sabrina, c’était comme si Veronica avait été gênée de la savoir dans leur cercle restreint. Par conséquent, Flynn l’avait surtout croisée au travail durant ces années. Une réflexion qui le mit mal à l’aise, sans qu’il puisse dire exactement pourquoi.


      — Je ne sais pas ce qui m’arrive.


      Il parlait autant de ses pensées que de son incapacité à nouer sa cravate.


      — Flynn…


      Il posa ses mains sur les siennes pour mettre fin à la leçon de vie qu’elle s’apprêtait à lui donner avant même qu’elle ne commence. Aussi doucement que possible, il dit :


      — Non, arrête.


      Sabrina le fixa de ses beaux yeux noisette mordoré de vert. Son regard lui sembla subitement plus perçant et ses pupilles deux fois plus grandes et brillantes derrière ses lunettes.


      Elle avait été à ses côtés depuis le divorce d’avec Veronica. Elle l’avait aussi soutenu durant la maladie de son père et depuis son décès.


      Flynn soupira. Il était peut-être temps que le sort arrête de s’acharner sur lui.


      Emmons Parker savait ce que ses fils avaient vécu. Par conséquent, quand son avocat avait programmé les réunions pour la lecture du testament, il s’était assuré qu’elles se passent à des jours différents.


      Flynn un dimanche. Julian un lundi.


      Malheureusement, Flynn savait que Veronica était allée à la lecture avec Julian, même s’il préférait ne rien savoir à leur sujet. Satané Facebook…


      Julian avait hérité de la collection de voitures anciennes bien-aimée de leur père et de la majestueuse hacienda où ils avaient grandi. Flynn avait hérité du chalet dans le Colorado ainsi que de l’entreprise et du penthouse de son père en centre-ville. Julian était en train de « fonder une famille », comme l’avocat l’avait rappelé. Raison pour laquelle Emmons lui avait aussi légué la maison bien-aimée de leur mère. Celle avec persiennes. À son fils aîné et le moins digne de confiance.


      Celui-là même qui était en train de fonder une famille avec l’ex-femme de Flynn.


      Aujourd’hui, Flynn avait accepté les embrassades et les poignées de main de la part de sa famille et de ses amis, mais il avait réussi à éviter Julian et Veronica. Son ex-femme surveillait de près Flynn, mais il refusait de l’approcher. Sa culpabilité était bien trop limitée et bien trop tardive.


      — Je ne sais pas quoi faire, dit Sabrina en s’affairant autour de la cravate et de la boule qui lui obstruait la gorge.


      À l’évidence, elle avait de la peine pour lui. Elle pinça ses lèvres roses et son menton se mit à trembler.


      — Vraiment, je suis désolée.


      Abandonnant la cravate, elle glissa ses doigts sous ses lunettes pour essuyer aussi vite que possible les larmes qui risquaient de ruiner son maquillage.


      Il n’hésita pas à la rapprocher de lui et à lui caresser la tête alors qu’elle reniflait. La chaleur de cette étreinte – et le fait d’avoir quelqu’un en qui il avait confiance à ses côtés – commença à apaiser sa fébrilité. Il lui devait la vérité.


      — Tu fais ce que tu sais faire, Sabrina. Ta présence est suffisante.


      Elle s’éloigna et attrapa un mouchoir dans une boîte à proximité. Elle retira alors ses lunettes et se tamponna les yeux, se penchant pour vérifier son reflet dans le miroir.


      — Je ne sais pas si…


      — Arrête, Sabrina, tu es d’un énorme secours même si tu n’en as pas conscience, je te le jure.


      Il ne lui mentait pas. Mais elle était si sensible. À l’écoute. Empathique. Certains jours, il la détestait même pour cela – il avait peur que sa sensibilité exacerbée ne la fragilise.


      Il observa son reflet et se demanda si elle se voyait comme il la voyait. Comme une femme grande, forte et belle, avec ses cheveux bruns lisses encadrant une peau diaphane et des lunettes qui la faisaient paraître aussi accessible que distinguée.


      Elle portait une robe et des collants noirs. Ses chaussures à talons étaient assez hautes pour qu’elle ne soit pas obligée de se mettre sur la pointe des pieds pour enrouler ses bras autour de son cou.


      — D’accord, je te crois, je suis désolée.


      Elle hocha la tête, le mouchoir froissé dans une main.


      — Si tu as besoin de quelque chose…


      — J’ai envie qu’on s’en aille, lâcha-t-il.


      Même s’il n’y avait pas réfléchi, au moment où les mots étaient sortis de sa bouche, il sut que c’était la bonne chose à faire.


      — Comment ? Et manquer le reste de l’enterrement ?


      Son visage semblait tendu par l’indécision.


      — Et pourquoi pas ?


      Il avait vu et salué tout le monde. Il avait écouté le prêtre parler d’Emmons comme s’il s’agissait d’un saint. Et pour tout dire, il avait entendu assez d’hypocrisie sur son père pour toute sa vie.


      Sa bouche s’ouvrit, probablement pour contester son projet, mais il ne la laissa pas continuer.


      — Je peux le faire, mais je n’en ai tout simplement pas envie, précisa-t-il.


      Il secoua la tête alors qu’il essayait de penser à une autre phrase cohérente à ajouter, mais aucune ne vint.


      — Pas envie du tout, ponctua-t-il alors en guise de conclusion.


      Elle hocha la tête.


      — D’accord. On s’en va.


      Son soulagement était si palpable qu’on aurait dit une troisième personne dans la pièce.


      — Chez Chaz ? proposa-t-elle. Je meurs d’envie de fish & chips.


      Ses yeux se fermèrent alors que sa main couvrait sa bouche.


      — Oh. Pardon. C’était un choix de vocabulaire vraiment inapproprié pour un enterrement.


      Il ne put que sourire. Récemment, il avait remarqué à quel point elle avait été absente de sa vie. L’idée d’être avec elle dans un endroit qui n’avait rien à voir avec le travail lui plaisait énormément.


      — Où tu veux, sortons d’ici.


      — Vous plaisantez, j’espère ?


      Son frère, Julian, apparut dans l’embrasure de la porte, les lèvres pincées par le dégoût.


      — Tu vas sécher les funérailles de notre père ?


      Son frère ne manquait décidément pas de toupet. Se présenter comme un parangon de vertu alors que…


      La tête blonde de Veronica surgit derrière l’épaule de Julian. Lorsque son regard se posa sur Flynn, puis sur Sabrina, ses membres devinrent subitement glacés, comme vidés de leur sang.


      — Chéri, chuchota-t-elle à Julian. Je t’en prie, pas maintenant, pas ici.


      « Chéri. » Seigneur, quel cauchemar.


      Sabrina fit un pas en avant vers Flynn. Sa meilleure amie était à ses côtés. Il n’avait pas besoin d’elle pour se défendre, mais il appréciait son geste. Bien plus qu’elle ne pouvait l’imaginer.


      Julian souleva une épaule et repoussa la main de Veronica avant de jeter un regard noir à son frère.


      Flynn ne put retenir un rictus. C’était l’un des costumes de leur père, trop large pour sa carrure. Un peu juste sur le torse.


      Julian ne possédait pas de costume. Il peignait pour gagner sa vie, et sa créativité avait été la raison qui avait fait succomber Veronica. À l’évidence, elle pensait que Flynn était incapable d’être spontané, prévenant ou monogame.


      Sauf que ce dernier grief la concernait…


      — Tu ne vas pas te recueillir sur la tombe de ton propre père ? cracha Julian.


      Veronica murmura un autre sobriquet mielleux, mais il l’ignora.


      — Je croyais que ce que je pouvais faire de ma vie ne t’intéressait pas. Ne vous intéressait pas, d’ailleurs.


      Flynn tourna la tête vers Veronica et lui lança un regard noir.


      — Toi, lui, c’est pareil, n’est-ce pas ?


      Ses yeux bleus s’arrondirent. Avant, il la voyait comme l’une des femmes les plus magnifiques du monde, avec ses cheveux blonds et ses vêtements de créateurs. Sa manucure toujours parfaite, son maquillage toujours soigné. Mais désormais, il voyait ce qui se cachait sous le masque.


      L’égoïsme. La trahison. Les mensonges.


      Tant de mensonges.


      — Tu n’as pas à me juger, s’offusqua-t-elle.


      — Si, à vrai dire, tu étais bien plus attirante avant.


      — Espèce d’enfoiré !


      Julian se jeta alors sur lui et voulut lui décocher un coup de poing qu’il réussit à esquiver. Flynn avait appris à se battre avec Gage et Reid tandis que Julian ne savait qu’effleurer un pinceau sur une toile.


      Flynn se baissa pour éviter un revers du gauche, puis son poing s’enfonça contre le nez de son grand frère.


      Julian chancela, perdit l’équilibre et tomba sur le sol. Sabrina haleta et Veronica hurla. Julian souffla un juron tandis que du sang jaillissait de son nez.


      — Mon chéri. Mon chéri. Parle-moi.


      Veronica se mit à genoux devant la silhouette gémissante de Julian. Flynn ne put dire ce qui l’exaspérait le plus. Que son ex-femme se soucie davantage du bien-être de son frère que de celui de l’homme qu’elle avait juré d’aimer pour toujours. Ou qu’il ait laissé Julian lui faire perdre son sang-froid.


      Les deux raisons, en réalité, lui torturaient le ventre.


      — Est-ce que ça va ?


      Sabrina se raidit devant lui.


      — Tout va bien.


      À ces mots, il lui prit la main et la guida hors de la petite pièce. Dans le couloir, ils tombèrent sur Reid et Gage qui semblaient essoufflés.


      — Que se passe-t-il ? demanda Reid. Nous avons entendu un cri.


      — Ça va ? demanda Gage à Sabrina.


      — Ce n’est pas moi qui ai crié. C’était Veronica.


      — Tout va bien, déclara Flynn, avant d’ajouter : Enfin non, pas tout, le nez de Julian est sans doute cassé.


      — Cassé ?


      Une fraction de seconde s’écoula avant que le visage de Reid ne traduise une franche admiration.


      Sabrina leva les yeux au ciel.


      — Arrête, ne l’encourage pas, prévint-elle.


      — Bon, d’accord, et maintenant alors, quel est le plan ?


      — Flynn projetait de se carapater, précisa Sabrina. Qui veut aller chez Chaz ?


      — Moi ! s’exclama Reid.


      Gage, ami prudent et pragmatique, observa Flynn.


      — Tu es sûr de toi ?


      — Absolument, confirma Flynn. Je ne peux pas rester une minute de plus dans cet endroit. Quant à mon père, je suis sûr et certain qu’il me comprendra.
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            Six mois plus tard
          


      


      Chez Monarch Consulting, Flynn venait de se servir un expresso dans la salle de repos réservée au président qu’il venait de devenir.


      Cette pièce avait été la cachette privée de son père de son vivant et il l’avait rarement partagée. Flynn ne l’entendait pas de cette oreille. Il avait ouvert cette salle de pause à ses amis les plus proches, dont les bureaux avaient désormais été installés au dernier étage, celui que son père s’était autrefois réservé pour lui-même.


      Qu’on l’accuse de favoritisme, de népotisme ou autre, Flynn s’en fichait royalement. Lorsqu’il était revenu après son congé et s’était officiellement installé dans son fauteuil de président, il avait équipé l’étage supérieur de trois nouveaux bureaux et placé ses amis à ses côtés.


      Soit un bon rappel visuel que Flynn ne s’occupait pas de Monarch seul – ou, pire, dans le vide.


      C’était son entreprise maintenant. Il pouvait faire ce qu’il voulait. En d’autres termes, suivre le chemin que Emmons avait tracé depuis des années.


      Monarch Consulting était un cabinet de conseil en gestion, soit une façon élégante de dire qu’ils aidaient d’autres entreprises à améliorer leurs performances et à se développer. Monarch s’était engagé à aider les entreprises à trouver de nouvelles et meilleures façons de faire leurs affaires – ce qui était assez ironique, vu que la stratégie d’Emmons n’avait pas dévié d’un iota depuis des décennies.


      Chez Monarch, le titre officiel de Gage Fleming était directeur des ventes. Il était responsable de l’ensemble du département commercial, ce qui était parfait pour son charisme et son bon caractère. Reid était fondamentalement le technicien de service, mais il préférait la formule ronflante de sa carte de visite : « Analyste en marketing numérique ».


      Sabrina, avec son enthousiasme et son entregent, avait été promue au poste de directrice de la marque, où elle supervisait les community managers sur les réseaux sociaux ainsi que la direction artistique et publicitaire.


      Flynn ajouta un sachet de sucre de canne biologique à son expresso et songea au soutien que ses meilleurs amis lui procuraient. Ils étaient le ciment de tout son édifice personnel.


      — Salut, mon vieux. Surpris de te voir d’attaque après ce week-end ! ironisa Gage dans son dos.


      Gage faisait référence à la fête qu’il avait organisée pour Flynn afin de célébrer l’officialisation de son divorce d’avec Veronica. Le samedi soir précédent avait effectivement été… épique.


      — Je retombe toujours sur mes pieds, grommela Flynn à travers sa fatigue et sa gueule de bois.


      La prochaine fois, il arrêterait de boire avant minuit. Comme les Gremlins.


      — Salut, Fleming, annonça alors Reid en entrant dans le bureau.


      — Bonjour, Parker.


      Reid avait refusé de laisser son accent à Londres. Il le perfectionnait, même, et ce, pour une raison essentielle : cela lui donnait un succès d’enfer auprès des femmes.


      Alors que Flynn était fondamentalement insensible et difficile à aimer, Gage était tout l’inverse. Il débordait littéralement de sympathie et même d’amour pour les gens et la vie. Reid était la parfaite synthèse entre eux deux. Il avait beaucoup de charme mais avait aussi un côté rugueux. La trace d’un passé qui n’avait pas toujours été simple.


      — Bien, bien, bien, qu’avons-nous ici ? Trois des plus tristes gosses de riche de Seattle !


      Sabrina venait de débarquer à l’étage avec son allure emblématique, exprimant à la fois une espièglerie enfantine et un sérieux des plus sophistiqués. Sa jupe ajustée, son chemisier et ses escarpins prouvaient qu’elle était bien une femme à cent pour cent. Mais il y avait aussi de la malice en elle, quelque chose de terriblement sucré et désarmant.


      En réalité, Sabrina avait été la seule à hésiter quand Flynn lui avait fait part de son projet de promotion. Il avait dû même s’y prendre à plusieurs fois avant de la convaincre. Elle avait souvent tendance à penser aux autres avant elle-même et souffrait d’un complexe d’infériorité totalement injustifié par rapport à son talent.


      Une autre de ses qualités était de voir le monde comme un bouquet de fleurs printanières, là où Flynn était plutôt persuadé de baigner dans un cloaque.


      — Oh ! mais tu as une toute petite mine, toi.


      La voix douce de Sabrina sembla gagner en rusticité à la vue de Flynn.


      — On dirait que la nuit dernière n’a pas été de tout repos.


      Elle fronça les sourcils, ce qui fit remonter la monture de ses lunettes alors qu’elle étudiait Gage et Reid.


      — Et vous non plus, vous ne m’avez pas l’air super frais.


      Elle porta alors une main à sa bouche.


      — Oh ! non, ne me dites pas que… Ça y est, c’est terminé, n’est-ce pas ? C’est fait ?


      — Oui, il est célibataire avec un C majuscule, confirma Reid.


      Son sourire fut de courte durée lorsqu’elle s’approcha de Flynn.


      — Est-ce que ça va ?


      — Parfaitement bien.


      — Sûr ?


      Son insistance était la raison pour laquelle il ne lui avait pas parlé de l’officialisation du divorce. Il voulait assommer ses sentiments à coups d’alcool, pas en discuter.


      Flynn jeta vers Reid et Gage un coup d’œil qui en disait long.


      
          Un petit coup de main, les gars ?
        


      — Oh ! je t’assure Sab, tu n’aurais pas voulu nous accompagner même si on t’avait invitée, déclara Gage.


      — Qu’est-ce que tu essayes de me dire ?


      Elle fronça davantage les sourcils tout en se dirigeant vers l’affable Gage, ce qui était très amusant à regarder. Il plongea le nez dans son café et se contenta de remuer la tête.


      — Chérie.


      Reid passa un bras autour de ses épaules.


      — Tu n’as pas envie de savoir.


      — Ah d’accord, je comprends, vous avez terminé la soirée en charmante compagnie. Mais vous pouvez me dire pourquoi je n’ai pas été invitée ? J’aurais pu vous aider à choisir vos conquêtes !


      Flynn ressentit un léger malaise en imaginant Sabrina l’aider à draguer – rien que l’idée qu’elle puisse le voir en compagnie d’une femme lui nouait la gorge. Reste que le week-end avait effectivement été chargé et il était heureux que Sabrina n’ait pas été conviée à cette drôle de fête.


      Sabrina pinça les lèvres.


      — Ne me dites pas que vous en avez profité pour renouer votre pacte stupide ?


      — Ce n’est pas stupide, contesta Flynn.


      À une époque, la famille et le mariage avaient été sacrés pour lui. Mais il avait vu le revers de la médaille. Les promesses non tenues, les regrets et la trahison.


      Le divorce l’avait changé du tout au tout.


      — Ah mais maintenant que j’y pense, toi aussi tu es célibataire !


      Reid sourit en remplissant son gobelet en carton.


      — Toi aussi tu veux adhérer au pacte ?


      Sabrina leva les yeux au ciel.


      — Ah non merci. Et je te rappelle que je suis célibataire par choix. Toi, c’est parce que tu as une face de rat.


      Flynn et Gage éclatèrent de rire. Reid sembla légèrement moins satisfait.


      — Je plaisante, Reid, poursuivit Sabrina. Tu es très séduisant dans ton style, sauf qu’un pacte pour ne pas tomber amoureux, je trouve ça immature et stupide.


      — Oh ! mais nous avons le droit de tomber amoureux, précisa Gage. Nous avons simplement convenu de ne jamais nous marier.


      Sabrina soupira.


      — C’est pathétique.


      Flynn perdit alors patience.


      — Sabrina, dit-il d’un ton sec. Je te jure, ce n’est pas une blague.


      Elle leva le menton en signe de défiance.


      — Je sais que ce n’est pas une blague. Raison pour laquelle c’est encore plus pathétique.
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      Sabrina avait fait bien des fois la leçon à Flynn. Il lui était même arrivé de le pousser jusqu’à la colère. Pas la crise théâtrale qu’il avait faite au « Café costard », comme elle aimait à surnommer leur salle de repos privée, mais une colère réelle, tremblante, une colère rouge comme parfois son visage. Raison pour laquelle elle avait reconnu son timbre de voix si caractéristique lorsqu’elle était passée devant la porte d’une salle de conférences dans l’après-midi.


      Oui, c’était bien Flynn qui criait quelques mots fleuris, et c’était bien la voix de Mac Langley – un cadre supérieur embauché par Emmons Parker – qui lui répondait.


      Elle se hérissa lorsque d’autres jurons transpercèrent l’atmosphère feutrée du bureau. Le Flynn qu’elle avait si bien connu semblait avoir disparu. Certes, elle en avait eu encore un aperçu lorsqu’ils avaient fui les funérailles pour se rendre dans un fish & chips et s’envoyer quelques bières glacées, mais, depuis, le stress et la tension semblaient avoir pris le dessus sur son ami.


      Sabrina ne put s’empêcher de soupirer et de penser à tout le temps qu’elle avait perdu lorsqu’il était marié avec Veronica. Cette femme n’avait jamais supporté leur amitié et avait réussi à progressivement l’éloigner de Flynn. Comme lui semblait lointain le temps où elle lui préparait de bons petits plats à la fac, voire s’occupait de ses lessives…


      Une boule se forma dans sa poitrine, comme si elle sentait de nouveau cet instinct protecteur s’installer en elle.


      Elle secoua la tête et grimaça quand une autre insulte fusa de derrière la lourde porte de la salle de conférences, alors que des employés commençaient à se regrouper pour écouter l’esclandre.


      Puis les cris cessèrent, mais l’électricité traîna encore un long moment dans l’air comme l’odeur de graillon dans une cuisine après une session de friture.


      Sabrina devait donner l’exemple et garder sa contenance. À dessein, elle se colla un sourire sur le visage et se tourna vers la petite troupe composée de deux stagiaires et de Gage.


      — Horrible, fit-il avec un sourire narquois en direction des stagiaires. À moins que vous ne vouliez être les prochaines sur la liste, je serais vous, je déguerpirais fissa.


      Il garda son ton léger et enjoué, qu’il ponctua d’un clin d’œil.


      Sabrina ne put s’empêcher de pouffer.


      — Il faut vraiment que tu séduises tout le monde, n’est-ce pas ?


      — Je ne les ai pas charmées ! Ce sont elles qui m’ont fait du rentre-dedans, tu l’as bien vu, n’est-ce pas ?


      Sabrina leva les yeux au ciel.


      — J’ai surtout vu que tu fantasmes sec, mon pauvre ami.


      En réalité, Gage ne mentait pas vraiment. Il était tellement avenant qu’il était effectivement difficile de résister à son charme dont le naturel avait de quoi décontenancer. Pour tout dire, il flirtait comme il respirait. Sauf que le clin d’œil avait sans doute été de trop… Surtout à en juger par le malaise palpable qu’il avait suscité parmi les stagiaires. Il y avait fort à parier que l’orage de Flynn en vienne à passer au second plan des ragots de la journée. Ce qui était probablement un mal pour un bien.


      Sabrina ne voulait absolument pas qu’on puisse penser qu’un ogre avait pris le contrôle de la société. Mais elle ne devait pas non plus laisser Flynn se faire déborder par la pression, même s’il avait avant tout besoin de soutien et beaucoup moins de critiques.


      Gage vint se placer à côté d’elle et observa la porte de la salle de conférences en croisant les bras sur sa poitrine.


      — Qui est là-dedans avec lui ?


      — Mac. Et, à en juger par les voix que j’ai réussi à deviner, d’autres membres du conseil d’administration. Par contre, je n’ai pas entendu Reid.


      Il secoua la tête.


      — Non, il n’y est pas, je suis passé à côté de lui dans son bureau avant de faire un tour dans l’équipe de vente.


      Une réunion où aucun d’entre eux n’avait été convié. Étrange.


      — Quelque chose est arrivé ce week-end ? demanda-t-elle alors qu’ils faisaient face à la porte.


      Peut-être que la soirée au bar où de nombreuses boissons avaient été consommées avait incité Flynn à jouer franc jeu avec les membres du conseil d’administration… mais elle en doutait.


      — Non, on a juste bu et rebu, et rebu encore. Et confirmé que notre pacte était la meilleure décision du monde.


      Sabrina haussa les épaules.


      — Sérieusement, comment pouvez-vous continuer avec ces billevesées ?


      — Tu sais que plus personne ne dit billevesées dans la vraie vie, n’est-ce pas ?


      — Veronica était peut-être une femme horrible, mais de là à célébrer la fin d’un mariage comme…


      — Un enterrement de vie de garçon ?


      — Oui.


      Elle le pointa du doigt en guise de confirmation.


      — Comme un enterrement de vie de garçon, tout à fait. Surtout lorsqu’on jure de rester célibataire à tout jamais.


      — Sabrina, si tu veux participer au pacte, tu n’as qu’un mot à dire, tu sais.


      — Jamais de la vie.


      Elle roula des yeux. Pourquoi tout le monde continuait à faire comme si elle avait envie d’en faire partie ?


      — Je n’ai jamais été mariée, mais j’ai vu des amis vivre ce que Flynn a vécu. Le divorce est dévastateur. Et après la mort de son père, c’est un autre deuil qu’il va devoir surmonter. Un week-end de beuveries ne va pas y remédier.


      Au cours des six derniers mois, elle avait vu Flynn survivre à la mort de son père. Le chagrin et la colère avaient longtemps plané dans l’atmosphère, puis il avait semblé s’apaiser. Le jour où ils avaient baptisé leurs nouveaux bureaux au champagne, Flynn était tout sourires. Il avait expliqué comment Monarch allait vers une renaissance. Ce Flynn-là était désormais aux abonnés absents.


      — Il a du travail, c’est tout, dit Gage en lui caressant l’épaule. Gérer cet endroit est stressant et il n’a pas le respect qu’il mérite des anciens. Mais ne t’inquiète pas, Flynn sait ce qu’il fait.


      Non, ce n’était pas « tout », peu importe ce dont Reid et Gage étaient persuadés. Elle connaissait Flynn. Ses humeurs et ses valeurs.


      Il avait été léger, ouvert et doux. Et même heureux. Dans son état actuel, le bonheur ne faisait pas partie de son monde. En réalité, il n’avait sans doute pas été heureux depuis des années. Veronica, même avant de tromper Flynn avec son frère, n’était pas une personne facile à vivre. Elle n’avait pas son pareil pour vider tout l’oxygène d’une pièce. Même si Flynn avait cherché à l’apaiser, jamais elle n’avait été satisfaite.


      Sabrina secoua la tête, écœurée. Flynn méritait mieux. Tellement mieux.


      — C’est plus que ça, dit-elle à Gage.


      — Il va bien, ne t’inquiète pas, répondit-il. Il a probablement besoin de s’envoyer en l’air, voilà tout.


      Sabrina se raidit, mais pas à cause des mots prononcés par Gage. Gage et Reid, ainsi que Flynn, étaient des amis proches depuis l’université. Elle était à l’aise avec eux, au travail comme à l’extérieur. Non, ce qui la mettait mal à l’aise, c’était l’idée de Flynn couchant avec quelqu’un d’autre. Elle s’était habituée au couple qu’il formait avec Veronica, mais l’idée de le voir avec quelqu’un d’autre…


      — Arrête, c’est dégueu.


      Il haussa les épaules puis se dirigea vers l’ascenseur.


      
          Quelle bande de petits mâles fragiles…
        


      Flynn avait besoin de temps et d’espace pour prendre ses marques. Et de temps pour guérir. La dernière chose dont il avait besoin était de passer du temps avec une femme sans nom et sans visage.


      Alors que Sabrina était perdue dans ses pensées, la porte s’ouvrit. Un essaim de costumes quitta la salle. Dans la plupart d’entre eux, les membres les plus expérimentés du personnel, soit les hommes et les femmes qui avaient aidé à construire Monarch à l’époque où Emmons avait bâti la société avec rien d’autre qu’un tampon encreur et un crayon de papier. Qu’Emmons Parker ait pu créer une société de conseil à partir de rien était vraiment admirable. Plus encore le fait qu’elle soit devenue un cabinet de conseil en gestion réputé non seulement à Seattle mais également dans une grande partie du Nord-Ouest Pacifique.


      Il avait exigé l’excellence de chacun d’entre eux, en particulier de Flynn, qui avait été installé au niveau exécutif au sein de la société. Quand Flynn avait terminé ses études, il avait décroché des stages pour Gage et Sabrina. Reid avait commencé quelques années plus tard, après l’échec d’un voyage à Londres qui l’avait convaincu que sa place se trouvait en Amérique. Ce qui n’avait pas du tout surpris Sabrina : Reid était beaucoup plus adapté à Seattle qu’à Londres. Et le temps était similaire.


      Elle s’éloigna pour laisser passer Mac, qui fila comme propulsé par la vapeur qui semblait sortir de ses oreilles. Le reste des cadres qui dirigeaient divers départements de Monarch défilèrent ensuite, mais personne ne parut aussi furieux que lui.


      Elle gratifia d’un petit sourire Belinda, la conseillère juridique de Monarch. Belinda était intelligente et sérieuse, mais elle était aussi un être humain attentionné et toujours à l’écoute. Ce qui en faisait l’une des personnes préférées de Sabrina au sein de l’entreprise.


      — Que se passe-t-il ? murmura Sabrina alors que Belinda prenait ses distances avec le reste du peloton.


      Belinda s’arrêta et regarda le reste de l’équipe s’égarer dans différentes directions du bureau avant de se mettre au même niveau que Sabrina.


      — Tu dois sortir Flynn d’ici, Sabrina, sinon ça va être la curée.


      — D’accord, je vais l’emmener déjeuner.


      — Non, pas pour une heure. Pendant quelques semaines. Un mois. Assez longtemps pour qu’il reprenne ses esprits et comprenne que la survie de Monarch est en jeu. Qu’importe qu’il soit le fils d’Emmons Parker ou non, il n’a pas leur soutien.


      — Je ne l’aurai jamais.


      Flynn venait de surgir derrière Belinda.


      — Parfait, alors vous avez entendu ce que je viens de suggérer à Sabrina. Moi, j’ai fait tout ce que je pouvais, je passe la main.


      À ces mots, Belinda s’éloigna.


      — Mais que s’est-il passé là-dedans ? Tu as fait trembler les murs de l’immeuble !


      — Ce qui s’est passé, c’est qu’ils me reprochent le plongeon des actions en bourse. Comme si c’était ma faute. Alors qu’en vérité Emmons est mort et ça a rendu nos investisseurs nerveux !


      Il passa une main sur ses cheveux bruns élégants et courts, et ferma les yeux. De longs cils couvraient ses paupières ciselées et sa mâchoire était ferme et carrée. S’il n’y avait qu’un attribut que Flynn avait hérité de son père, c’était bien sa stupéfiante beauté.


      — Pourtant, ils ont bien dû voir que le cours a commencé à décliner après l’article du Seattle Timesqui annonçait la maladie de ton père, lui dit-elle pour le rassurer. Cela n’a rien à voir avec toi.


      — Ils s’en moquent, Sab.


      Il tourna alors les talons et se dirigea vers l’ascenseur. Elle le suivit puisque son bureau était au même étage que le sien, même si elle n’aurait pas été contre comptabiliser trois étages supplémentaires sur son moniteur d’activité physique.


      — Belinda a dit…


      — Mac est le dernier des abrutis, coupa Flynn. Il m’en veut parce que je vous ai installés au dernier étage et les mauvais résultats du dernier trimestre ne sont qu’un prétexte. Belinda voudrait que je me sauve comme un vulgaire lapin pourchassé par un coyote.


      Il lança un regard noir à Sabrina.


      — Est-ce que j’ai l’air d’être un lapin ?


      Sabrina secoua la tête.


      — Non.


      Elle essaya alors de lui prendre le bras, histoire de communiquer avec lui et de briser le mur de colère qui s’était dressé entre eux.


      Ses traits s’adoucirent tandis que sa bouche s’étira. Une sorte de tension électrique épaissit l’atmosphère confinée de l’ascenseur. Une douce chaleur parcourut alors son épiderme comme une caresse. Même ses orteils se mirent à la picoter dans ses escarpins Christian Louboutin.


      Elle retira sa main, inquiète de sa réaction. C’était Flynn, son meilleur ami. Son corps était en train de devenir fou !


      — Bon, tu sais que tu vas devoir me parler tôt ou tard ?


      Il la regarda attentivement, ses yeux bleus ne révélant aucun indice. Ils étaient plus gris aujourd’hui, comme assortis à la couleur de sa veste. Oui, Flynn était beau même lorsqu’il était en colère.


      — Flynn, insista-t-elle.


      Il soupira, ce qui signifiait qu’elle avait gagné et qu’elle allait devoir se mordre les joues pour ne pas sourire. Les portes de l’ascenseur s’écartèrent et il lui fit signe de le devancer.


      — Dans mon bureau.


      Elle montra alors le chemin et entra dans la pièce aux murs de verre, en attendant qu’il la suive et ferme la porte.


      Son assistante, Yasmine, était malade aujourd’hui et Sabrina ne voulut pas descendre les stores. Ils n’avaient rien à cacher de toutes les manières, et surtout pas aux deux autres employés travaillant à cet étage, à savoir Gage et Reid. Leur loyauté envers lui était aussi garantie que la sienne, raison pour laquelle elle lui posa une question franche au moment où il croisa ses mains sur sa poitrine et la regarda.


      — Qu’est-ce qui ne va pas avec toi ?


      Il la fixa d’un air incrédule.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      Faute de pouvoir le prendre par les épaules et le secouer, elle ne savait pas comment l’atteindre, à moins de poser une autre question.


      — Tout à l’heure, dans la salle de réunion, pourquoi tu as hurlé toutes ces insultes ? Je veux bien que cela ne soit pas le grand amour entre toi et Mac, mais il y a quand même des limites !


      — Rien. Tout va bien.


      Son visage était plus fermé que jamais.


      Sabrina n’allait pas le laisser jeter un écran de fumée et la tenir à l’écart plus longtemps.


      — Personne ne croit que je peux faire mon travail, précisa-t-il enfin.


      — Ils ont tort.


      — Ils veulent que mon père revienne. Et à défaut, ils veulent qu’un abruti s’installe dans ce bureau et chouchoute leurs bonus.


      Flynn s’assit dans son fauteuil et écarta les bras.


      — Si j’ai crié, c’est parce que je n’allais quand même pas répondre à leurs demandes absurdes ! Et ensuite, ça sera quoi ? Un sacrifice de vierge quand il n’y a pas assez de vent pour partir en régate ?


      Elle leva un sourcil sarcastique.


      — Parce que tu connais quelqu’un qui pourrait se dévouer ?


      Ils éclatèrent tous les deux de rire, ce qui fit beaucoup pour alléger la tension dans la pièce.


      — De mon côté, je passe mon tour, poursuivit-elle. Et si tu n’es pas content, tu peux toujours aller te plaindre auprès de Bennie Todd.


      — Ah oui, je m’en souviens, l’homme qui était une erreur et dont le prénom était Bennie.


      Sabrina agita les bras.


      — Assez, assez, ne parlons pas de lui. Ce qui s’est passé en première année de fac reste en première année de fac.


      Les yeux de Flynn pétillèrent.


      Elle soupira, soulagée.


      Le Flynn qu’elle connaissait et aimait était toujours là, quelque part. Perdu au beau milieu du mannequin en costume auquel elle était en train de parler.


      — Bon, lis ça, dit-il en tournant son écran vers elle.


      Il s’agissait d’un courrier électronique collectif signé par Mac et envoyé à tous les membres du conseil d’administration.


      — Tu vois, commenta-t-il. Ils menacent tous de partir.


      Elle lut l’objet du mail à haute voix.


      — Proposition de démission ?


      — Oui. De notre directeur financier, de notre directeur des ressources humaines et de notre vice-président. Je suis certain qu’ils veulent créer une nouvelle entreprise et emmener la plupart de nos clients. Ou, du moins, c’est ce qu’ils menacent de faire.


      — Menacent ? s’étonna-t-elle. Et que faudrait-il faire pour qu’ils ne la mettent pas à exécution ?


      — Que je suive le conseil de Belinda et que je prenne un congé prolongé. Dans ce cas, ils resteront et me donneront une seconde chance.


      — Mais c’est une mutinerie !


      Elle avait du mal à croire que tant de grosses légumes de Monarch puissent accepter un plan aussi fou.


      — Et c’est peu dire. Donc je ne vais pas céder.


      — Et qu’est-ce qui, selon eux, va changer si tu t’en vas pendant un certain temps ?


      — Ils pensent que je suis épuisé et que je dois prendre le temps de réfléchir.


      Il prononça le mot comme s’il s’agissait d’une insulte.


      — Bien…


      Comment être d’accord et ne pas être du côté de Flynn ? Telle était la question.


      — Après tout, est-ce que l’idée est si terrible que cela ? Je te rappelle que tu es revenu au bureau dès le lendemain de la mort de ton père. Peut-être que tu…


      Son visage se durcit.


      — Non, c’est du bluff, dit-il.


      Elle n’en était pas si sûre. Mac était puissant. À la fois en termes de position hiérarchique et de capacité à convaincre ses collègues.


      — Un congé sabbatique d’un mois serait-il si horrible ?


      Elle vint s’asseoir en face de lui et rencontra son regard qui la brûla. Des yeux qu’elle avait examinés à maintes reprises et qui n’avaient jamais manqué de lui faire sentir qu’elle était la part de stabilité de sa vie.


      — Si je pars pour un mois, Dieu sait ce que ces dinosaures feront à cette boîte !


      — Tu exagères. Il y aura toujours Reid et Gage.


      Jamais ils n’allaient le laisser tomber, et elle non plus. Flynn avait besoin de leur aide. Le cap était difficile à passer et il était hors de question qu’elle le laisse le passer seul.
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      — Alors ? Conseil ?


      Sabrina haussa les sourcils en direction de son frère cadet, qui souleva sa chope de bière et haussa les épaules.


      Luke avait les cheveux épais et noirs comme les siens, mais il avait la chance d’avoir les yeux vert électrique de leur mère. La meilleure chose que Sabrina pouvait espérer dans ce domaine était verdâtre.


      — De le laisser tranquille ?


      Il sourit. De deux ans son cadet, Luke, vingt-huit ans, incarnait l’amalgame parfait entre un sens de l’humour à toute épreuve et un cerveau de génie. Il était doué et l’avait embarrassée un million de fois dans le passé en défiant de pauvres hères à des concours de mathématiques qu’il avait toujours gagnés.


      — Je blague.


      Luke leva la main d’un air enjoué.


      — Il a traversé l’enfer, je veux bien le lui accorder.


      — Oui, confirma Sabrina. Et ce pacte est ridicule.


      — Euh, là-dessus, je ne peux rien lui reprocher.


      Bien sûr. Luke était un homme et donc incapable d’être raisonnable.


      — Tu dis ça à cause de Dawn.


      Les yeux de Luke s’écarquillèrent et sa mâchoire se crispa à la mention du nom de son ex.


      — Tu peux parler, Sab. Dis-moi le dernier gars qui t’a fait tourner la tête, à part ton précieux Flynn.


      — Je ne suis pas amoureuse de Flynn, espèce de crétin. Cela doit faire maintenant près de dix ans que tu me fais suer avec cette histoire, tu ne penses pas qu’il serait temps de changer de disque ? Nous sommes des amis, voilà tout.


      Malgré le fait qu’elle ne cessait de remarquer l’apparence, le regard, l’odeur et la présence de Flynn au travail… C’était juste… C’était juste… Euh, quoi déjà ? Bon, OK, elle ne savait pas ce qui était en train de se passer, mais cela était passager. C’était obligé.


      Luke soupira et posa sa chope de bière – désormais vide – sur la table entre eux et signala au barman qu’il en voulait une autre. Il attendit qu’elle arrive pour dire ce qu’il avait à dire.


      — Dawn se marie.


      — Quoi ? Mais vous avez rompu il y a trois minutes !


      Il haussa les épaules.


      — Je suis désolée, frangin.


      — Et moi je dis simplement que l’idée de Flynn n’est pas mauvaise. Après Dawn, j’ai à peine envie de sortir avec quelqu’un. Je pense qu’à ce rythme nous ne donnerons jamais à maman les petits-enfants dont elle rêve tant.


      Leur mère, Sarah, était célèbre pour ses talents d’entremetteuse, qui s’étaient déjà soldés par une ribambelle de bébés parmi leurs proches et amis. Et Luke n’était pas le seul à l’agacer avec le refrain « Flynn est amoureux de Sabrina ». Sab s’était d’ailleurs disputée à plusieurs reprises avec sa mère à ce sujet, parfois devant Flynn. Puis il s’était marié et, heureusement, sa mère avait mis la pédale sur ses « bons » conseils matrimoniaux.


      Sabrina leva les yeux au ciel.


      — Seigneur, maintenant que son divorce est définitif, maman va recommencer !


      — Il faut t’y préparer. Ou tomber enceinte.


      Ce commentaire valut à son frère une tape sur le biceps.


      Elle secoua les doigts.


      — Ouh, tu t’es remis à la muscule ?


      — Oui.


      Il releva une manche de T-shirt et montra ses bras.


      — Incroyable.


      — Viens à la gym avec moi. La première séance est gratuite !


      Malgré toutes ses capacités intellectuelles, Luke avait choisi de devenir entraîneur de fitness. C’était un calcul assez évident. Les femmes le trouvaient irrésistible et réservaient d’innombrables séances avec lui. Il gagnait bien sa vie en leur accordant toute son attention.


      — Non merci. Je vais m’en tenir à mon yoga et à ma méditation.


      C’est alors que son téléphone portable sonna et elle le sortit du fond de son sac à main.


      Un texto de Flynn qui disait :


      

        

          Occupée ?


        


      


      Elle répondit :


      

        

          Non. Quoi de neuf ?


          Besoin de toi.


        


      


      Elle fixa ces deux mots et une douzaine de pensées résonnèrent dans sa tête alors que son cœur émettait un SOS. Elle prit une profonde inspiration et tapa sa réponse.


      

        

          Où es-tu ?


        


      


      Puis son téléphone disparut de ses mains.


      — Hé ! cria-t-elle tandis que Luke le tenait hors de sa portée.


      — Je le savais !


      Il sourit.


      — C’est l’appel d’un homme en manque. Il veut ton corps, sœurette !


      — Non, arrête de fantasmer.


      Elle tendit le bras vers le téléphone mais il le garda loin d’elle. Jusqu’à ce qu’elle lui attrape l’oreille et la tire.


      — Non, mais arrête ! Tu es sérieuse ? Nous n’avons plus douze ans quand même ?


      — Ah bon ? ironisa-t-elle. À en juger par ton comportement, j’avoue que j’ai parfois des doutes.


      Elle le fixa avant de lire la réponse en un mot de Flynn.


      

        

          Maison.


        


      


      Pas son ancienne maison, mais la nouvelle. Julian s’était vu attribuer le domaine familial et Flynn le penthouse d’Emmons Parker à Seattle. Des poutres en acier et du verre, des sols gris anthracite en béton ciré et des armoires sombres construites sur mesure par les plus grands designers.


      Elle répondit qu’elle serait là dans dix minutes, but d’un trait ce qu’il lui restait d’eau pétillante dans son verre et se leva, avant d’envoyer un baiser à son frère.


      — À plus tard, Einstein !


      — Éclate-toi bien ! Tu vas voir, ça ravigote !


      — Tais-toi, imbécile.


         


         


      Chez Flynn, Sabrina se gara dans le parking privé, puis emprunta l’ascenseur pour se rendre au penthouse grâce à un code lui permettant d’accéder à l’étage le plus élevé de l’immeuble.


      Arrivée à destination, elle sortit de la cabine et pénétra dans son vestibule en s’annonçant. Sa voix résonna contre les hauts murs et les baies vitrées. Puis Flynn descendit de l’escalier.


      — Je ne veux rien entendre, dit-il dans un souffle.


      Il savait mieux que personne qu’elle prévoyait de se moquer de l’étalage de luxe dans lequel elle venait de rentrer.


      — C’est somptueux, Flynn. Mais un peu froid, même pour toi.


      Elle abandonna son sac à main et son manteau sur la table de la salle à manger. Un bloc blanc avec des chaises blanches et au centre – oh, surprise – un bol blanc avec d’étranges boules de porcelaine blanche. Elle en prit une et la soupesa.


      — Ton décorateur n’a pas de personnalité.


      — Je n’ai pas engagé de décoratrice pour sa personnalité…


      Flynn leva les yeux de l’iPad qu’il avait dans la main.


      — … mais pour retirer de ces lieux la personnalité de mon père.


      Elle jeta un coup d’œil vers le canapé noir et des tables gigognes grises. Le tapis gris. La cheminée blanche au-dessus de laquelle était suspendue une peinture conceptuelle représentant une tache noire sur un fond blanc.


      — Et c’est réussi, commenta-t-elle avec un sourire placide. Pourquoi avais-tu besoin de moi, déjà ? Je me suis dit que tu étais triste ou ivre, voire les deux. Que tu subissais sans doute le contrecoup de ton divorce après avoir joué les fanfarons si longtemps.


      Flynn s’esclaffa.


      — Déjà, pour partager la nourriture chinoise que je viens de commander. J’en ai pris assez pour nourrir un régiment.


      — Quid de Gage et de Reid ?


      — Pourquoi tu me parles de ces zozos ?


      — Parce qu’ils seraient les mieux placés pour t’aider à minimiser ton gaspillage alimentaire, n’est-ce pas ?


      — Oui, tu as sûrement raison, mais le fait est que je préfère passer ma soirée avec toi. Qui plus est, ces derniers temps, je me suis dit que tu étais trop longtemps restée à l’extérieur.


      — À l’extérieur ? s’étonna-t-elle.


      — Oui, ou en arrière-plan si tu préfères.


      Sa bouche se courba en un sourire gêné.


      — Avant, nous étions tout le temps tous les quatre. Et puis, ensuite… beaucoup moins.


      Le cœur de Sabrina enfla. Il lui avait beaucoup manqué au cours des trois dernières années, mais elle avait aussi accepté le fait qu’il soit accaparé par son mariage. Du reste, c’était agréable d’entendre qu’elle comptait pour lui et qu’elle lui manquait.


         


         


      Une heure plus tard, ils étaient assis à la table de la salle à manger, avec des cartons de nourriture vides, un iPad, un ordinateur portable et un classeur bourré de rapports. Ils avaient mangé un peu de tout avant d’ouvrir quelques bières et c’est à ce moment-là que Flynn avait sorti les accessoires de travail.


      Ce soir lui avait rappelé les sessions d’études nocturnes alors qu’ils étaient à l’université. Elle pensait souvent à cette époque. La vie semblait alors tellement simple…


      — Ça va marcher, conclut-il.


      Le menton appuyé sur sa main, le coude sur la table, elle bâilla.


      — Je pense que tu es cruel et que tu devrais me proposer une augmentation pour avoir bossé si tard un vendredi.


      — N’exagère rien, je t’ai nourrie, je te rappelle.


      Il fronça les sourcils.


      — Tu veux un dernier verre ?


      — Tu as du Perrier ?


      Il pouffa.


      — Le Perrier n’est pas une boisson.


      Il se leva néanmoins pour aller vers le frigo et revint avec une bouteille d’eau gazeuse.


      — Merci.


      Ses mains se posèrent alors sur ses épaules, pétrissant ses muscles fatigués. Elle hésita entre un gémissement de plaisir et l’envie de déguerpir au plus vite. Les fausses blagues de son frère l’obsédaient. Et si Flynn l’avait réellement appelée pour…


      — Non, ça ne marchera pas, dit-elle en focalisant de nouveau son attention sur leurs problèmes professionnels. Peut-être que, si dix personnes comme toi travaillaient quatre-vingts heures par semaine, tu pourrais peut-être compenser la perte de la moitié de ton personnel.


      Elle se racla la gorge et poursuivit :


      — Dans l’état actuel des choses, même si Gage, Reid et moi doublons notre charge de travail, je ne vois pas comment Monarch survivrait à tous ces départs.


      — Alors tu penses que je devrais les laisser me forcer à partir ?


      — Ce ne sont que des vacances, lui rappela-t-elle en riant doucement. Tu sais ce que cela veut dire, n’est-ce pas ? Tu n’as pas oublié ? C’est fait pour prendre quelques jours ou quelques semaines pour se détendre et faire quelque chose d’absolument non productif.


      — Mon père a construit cette entreprise à partir de rien. Je ne vois pas pourquoi je ne peux pas baisser la tête et avancer coûte que coûte. Dans tous les cas, cela ne sera pas pire qu’aujourd’hui.


      — Sauf que le personnel résiste au changement. Peut-être que, lorsque tu ne seras pas là et qu’ils verront que les actions continuent à dévisser, ils comprendront que tu n’es pas responsable. Mais tu devrais leur céder sur ce point. En fin de compte, c’est juste pour le spectacle. Tu seras toujours président !


      — Mon père serait mort avant de laisser quiconque lui dire comment gérer son entreprise. Y compris moi.


      — Ton père est mort, Flynn.


      Elle tendit la main sur la table pour prendre son avant-bras. Elle comprit pourquoi Flynn était en colère contre Emmons. Pendant des années, Flynn avait essayé de lui faire entendre les idées qu’il avait pour Monarch, sans succès. Et maintenant qu’il était en mesure de mettre ces idées à exécution, son père n’était plus là pour le voir. D’une certaine manière, c’était insultant.


      — Tu n’es pas lui, et tu n’as pas à le devenir, ajouta-t-elle. Pas pour Mac ou Belinda, ni pour personne d’autre.


      La bouche de Flynn se comprima. Elle profita de son silence pour poursuivre :


      — Je déteste te voir comme ça. Si tu ne lâches pas prise, tu vas finir en burn out. Ou avec une crise cardiaque. Ou…


      — Un cancer ?


      Flynn finit sa phrase pour elle.


      — J’ai trente ans, Sabrina. C’est quand même un peu tôt, non ?


      Elle ne broncha pas. Imaginer Flynn mort lui donnait la nausée. Elle essaya une nouvelle fois d’avancer ses arguments, avec davantage de franchise.


      — Tu me manques. Celui que tu étais me manque. Celui qui savait où le travail s’arrêtait et où le plaisir commençait. Maintenant, tu es comme…


      Elle le désigna d’un geste vague de la main.


      — Tu es comme un robot !


      À voir les traits sur son visage, il ne s’attendait pas du tout à un tel qualificatif.


      — Tu te souviens de nos soirées à la fac ? Quand on passait la nuit au pub pour la Saint-Patrick ? Des heures à jouer au poker jusqu’à l’aube ?


      L’émotion lui serra la gorge, mais elle ne se laissa pas décontenancer.


      — Nous étions inséparables, dit-elle dans un soupir.


      Il baissa alors les yeux.


      — Oui, je me rappelle.


      — Et tu te souviens de la dernière fois où tu as pris le temps de faire quelque chose que tu aimes ?


      — Non, je l’avoue, cela fait un sacré bail.


      — Pareil. Moi je voulais encore peindre et je n’ai pas eu le temps.


      Ses yeux se posèrent sur la cheminée et le tableau absurde suspendu au-dessus.


      — Je voudrais remplacer cette croûte sans vie par un original de Sabrina Douglas.


      Flynn sourit.


      — Ah bon ? Avec un clown à bicyclette ? Un éléphant en équilibre sur un cône de gaufres ?


      — Moque-toi. C’était ma période cirque et elle est terminée.


      Elle bougea pour retirer sa main mais il la retint. Ses yeux bleus étaient rivés sur les siens lorsqu’il pressa ses doigts dans sa paume.


      — Bon, très bien, Sabrina, je vais y réfléchir.


      — C’est tout ce que je demande.


      Pour l’instant.
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      Les yeux fixés sur la verrière au plafond de son salon, Flynn réfléchit longuement à ce que Sabrina avait dit. Les étoiles étincelaient dans le ciel bleu marine, telle une toile que Sabrina voudrait peindre et accrocher au-dessus de sa cheminée.


      Sans bouger du canapé, il tourna la tête et détailla le tableau noir et blanc. Sabrina avait raison : il était fade. Sa vie – sa vie entière – manquait de couleurs. Il lui fallait autre chose que des tons neutres et monotones ou des rouges pleins de colère. Des couleurs qui ressembleraient à Sabrina. Jaune éclatant ou orange vif, pensa-t-il en souriant.


      Ce soir, pour la première fois depuis des mois peut-être, il prenait le temps de jeter un œil critique sur sa vie. Quand il n’avait pas été affairé à collecter des informations pour son avocat, pour le divorce, il s’était occupé des obsèques de son père ou préparait son installation dans cet appartement après avoir commencé par effacer toute trace d’Emmons Parker. Ça lui faisait une belle jambe d’avoir effacé son père de l’appartement, alors qu’il était précisément en train de se transformer en une version plus jeune de son paternel.


      Il ne pouvait pas laisser faire ça. Ne le voulait pas. Sabrina avait raison. Avant, il trouvait le temps de faire les choses qu’il aimait, plutôt que de se soumettre au rythme d’une semaine de plus de soixante heures. L’année venait de s’écouler dans un brouillard de plats à emporter, de rapports et de réunions. Il se posa une main sur le ventre : certes, il n’avait pas une once de graisse, mais ses abdominaux n’étaient plus aussi sculptés qu’auparavant. Un dernier regard dans le miroir lui apprit que ses yeux ne brillaient plus autant non plus. Des cernes sombres trahissaient son manque de sommeil, et le début de barbe qui ombrait ses joues le faisait davantage ressembler à un sans-abri qu’à un hipster.


      Voir Sabrina lui avait rappelé avec force ce qui lui avait manqué : elle. Sa présence. Et voilà qu’elle lui offrait de faire une pause pour l’aider. Après toutes ces années et tout ce qu’elle avait fait pour lui, la moindre des choses était de l’écouter. Le plan qu’il avait échafaudé pour contourner la stratégie d’éviction des cadres de son entreprise n’était pas infaillible. Il le savait depuis le début, quelque part, dans un coin de sa tête de mule. Sabrina avait été d’une honnêteté sans faille lorsqu’elle lui avait avoué qu’il lui manquait et lui avait rappelé qui il était, avant. Il devait voir les choses en face : il était en train de se transformer à grande vitesse en un homme amer et dur, comme son père.


      Cette vérité manifeste lui rendit la décision plus facile.


      À la première heure lundi matin, Flynn organiserait une réunion avec ses trois meilleurs amis. Une réunion stratégique. Il pourrait partir s’il était assuré que la boîte ne se déliterait pas en son absence. Et s’il donnait à Gage et à Reid les armes suffisantes pour empêcher Mac de défaire tout ce que lui avait déjà mis en place. Alors Flynn pourrait réellement se détendre. Le frisson de soulagement qui le parcourut était peu habituel mais bienvenu. Il avait tenté de gérer l’entreprise comme son père. Le temps était venu d’essayer une stratégie différente – celle de Sabrina. Flynn avait perdu de vue ce qui était important.


      Il était temps de s’y remettre.


         


         


      Le lundi matin, à Monarch, rien n’avait changé. Flynn était en train de se servir un café lorsque Gage entra.


      — Bonjour. Ça y est, tu t’es fait virer ?


      — Pas encore.


      Flynn s’appuya contre la table.


      Reid entra d’un pas nonchalant.


      — Bonjour, messieurs.


      Flynn baissa la tête. Gage le salua.


      — Est-ce que vous avez déjà fait un de ces rêves fantastiques, dit Reid en rinçant sa tasse thermos et en la posant dans l’égouttoir, où vous êtes tellement en phase avec une femme que même la lumière du jour n’arrive pas à dissiper cette sensation ?


      Il se rendit à la machine à expresso et se prépara une tasse de café pendant que Flynn le regardait d’un air de stupeur.


      Son meilleur ami venait de lire dans ses pensées.


      — Mais oui, ce matin même, répondit-il. Sauf que je me suis réveillé avant de savoir qui c’était.


      — Parfait.


      Reid hochait la tête d’un air approbateur.


      — Tout à fait parfait. Quand on ne la voit pas, c’est encore mieux.


      Flynn avait dormi sur le canapé tout le week-end malgré l’existence d’un lit tout neuf à 8 000 dollars dans la chambre à coucher. Les vestiges d’un rêve d’un érotisme débordant s’étaient dissipés au moment où le soleil avait pointé son nez au-dessus de l’horizon. Il avait vainement tenté de s’y raccrocher des deux mains, assez longtemps pour tenter de savoir à qui appartenait cette voix rauque qui lui avait murmuré des choses osées dans le creux de l’oreille.


      — Jusqu’où es-tu allé ? demanda Reid.


      En voyant le regard interrogateur de Flynn, il ajouta :


      — Tu te l’es tapée dans ton rêve, ou est-ce que tu te l’es mise sur l’oreille ?


      — Pas assez loin, grommela-t-il. Ça s’est arrêté avant la meilleure partie.


      — Mon pote, dit Reid en secouant la tête. Il faut qu’on te trouve une fille.


      — Il a raison.


      Gage poussa la tasse de café de Reid pour s’en faire une à son tour, et reprit :


      — Tu ne peux pas gérer tout ce stress et ne pas t’envoyer en l’air. Stephenie a une frangine, tiens, d’ailleurs.


      — Je croyais que tu ne voyais plus Stephenie.


      Reid s’appuya nonchalamment contre le rebord de la table, à côté de Flynn.


      — En effet.


      Gage versa du lait dans le pot en inox pour faire de la mousse.


      — Elle me laisserait arranger un coup entre Flynn et sa sœur. Steph et moi, on ne s’est pas séparés en mauvais termes. On a juste rompu.


      — C’est toi qui as rompu, devina Flynn.


      — J’ai bien l’intention de m’amuser sans me prendre au sérieux. Et toi, mon ami – Gage désigna Flynn d’un coup de menton –, tu es bien trop sérieux ces jours-ci.


      — Il paraît.


      Le son de la buse de la machine à café en train de faire mousser le lait pour qu’il atteigne la consistance parfaite remplit la pièce. Si Flynn avait eu besoin qu’on lui confirme que Sabrina avait raison de le trouver trop sérieux, c’était fait.


      Une image floue et dorée s’insinua dans son esprit ; le soleil projeté dans le dos de la femme mystérieuse de son rêve, dont le visage à contre-jour était plongé dans l’ombre. Il ferma les yeux et tenta de distinguer les traits de la femme à la voix rauque, mais elle disparut, comme elle l’avait fait au réveil. Curieux. Il n’avait jamais eu un rêve aussi… lucide. Pourvu, pourvu que ce visage ne soit pas celui de Veronica. Son temps était trop précieux pour qu’il le perde en thérapie.


      — On est là parce que tu as voulu une réunion, Parker. C’est quoi le but ? lui demanda Gage.


      — Oui, appuya Reid en se redressant, une jolie tasse à café dans la main. C’est à quel sujet ? Tu as décidé de prendre ta retraite et de profiter de tes millions ?


      — Les millions de papa étaient investis, ils n’attendaient pas tranquillement au fond d’un coffre.


      — C’est ballot.


      Gage secoua la tête.


      — Tu ne démissionnerais pas si tu avais des millions, si ? lui demanda Reid.


      — Si.


      Gage haussa les épaules :


      — Je peux imaginer faire tout un tas d’autres trucs de mon temps, moi.


      — Quoi, par exemple ? demanda Sabrina qui fit son apparition le téléphone à la main. Lequel d’entre ces merveilleux baristas pourrait me concocter un petit cappuccino ?


      — Gage, répondit Reid.


      Gage riposta et Reid répondit quelque chose que Flynn n’entendit pas. Parce qu’il regardait, tétanisé, le visage de son rêve se matérialiser sous ses yeux. Soudain, la lumière dorée s’estompa lorsqu’elle se pencha sur lui, et il la reconnut. Il tendit la main et écarta une mèche de cheveux qui tombait sur le visage de la jeune femme, ce qui lui fit pousser une exclamation joyeuse.


      — Ce n’est pas possible, articula-t-il.


      Soudain le silence se fit autour de la machine à café et tout le monde le regarda.


      — Qu’est-ce qui n’est pas possible ? demanda Sabrina en donnant un coup de tête qui envoya ses longs cheveux – cette même longue tignasse brune de son rêve – valser derrière son épaule.


      Flynn ressentit une bouffée de désir violent comme un coup de poing dans l’estomac.


      Non.


      Non, non, non, se réprimanda-t-il mentalement.


      Mais le reste de son corps exprimait un avis tout à fait différent.


      Son regard s’attarda sur sa robe rouge grenat avant de se poser sur la délicate chaîne en or posée à la base de son cou. Son rire espiègle, qui retentit suite à une répartie de Reid, était une caresse pour ses oreilles. Et la partie de lui qui n’aurait dû à aucun prix réagir frémit d’intérêt, comme si elle se réveillait d’un très profond sommeil.


      — Tu n’es pas jaloux ? demanda Reid.


      Et parce que celui-ci avait le bras passé autour du cou de Sabrina, il fallut à Flynn une seconde pour dissiper la brume qui avait envahi son cerveau.


      — De nos délicieux cafés, précisa Reid.


      — Flynn va me faire mon cappuccino, ensuite il pourra s’en faire un pour lui, dit la jeune femme.


      Sabrina s’avança vers lui en se déhanchant ; sa jupe se balançait le long de ses longues jambes perchées sur de hauts talons noirs et pointus. Elle lui prit son mug des mains et il se raidit. Tout en lui se raidit.


      — Qu’est-ce que tu as donc là-dedans ?


      Le ton rauque de sa voix lui fit perdre momentanément le contrôle de sa pensée. Mais elle ne parlait pas de ce qu’il se passait dans son caleçon ; elle ne faisait référence qu’à son mug. Elle avala une gorgée et fronça son adorable nez.


      — Du kawa normal. Rien de bien excitant, dit-elle. Allez, cappuccino pour tout le monde, et on s’y met. Oh ! on pourrait faire la réunion ici !


      Elle posa le mug dans l’évier.


      — Je préférerais largement m’installer ici que dans la salle de conf.


      « Ici », c’était un salon meublé d’un ensemble de canapés et de fauteuils en cuir. Flynn se concentra sur le mobilier, tâchant désespérément d’éliminer l’idée complètement dingue que Sabrina puisse être autre chose que sa meilleure amie. Il lui avait déjà fait une crasse en la mettant sur la touche. Elle n’avait pas besoin qu’il la sexualise par-dessus le marché.


      Par-dessus… Cette idée fit resurgir dans son esprit la position dans laquelle elle était dans son rêve. Par-dessus lui.


      — C’est sûrement la pizza.


      Il avait pensé à voix haute et ses deux amis le regardèrent d’un air étonné. Il afficha un sourire de façade et se rendit à la machine à café dans l’espoir de s’occuper au moins les mains l’espace d’un moment.


      — Cappuccinos pour tout le monde, donc.


      Leur café avalé, ils traînèrent un moment dans le salon de l’entreprise. Reid, les yeux plissés, assis les jambes croisées dans l’un des fauteuils en cuir, soutenait de la main sa tête à l’insoutenable beauté, perdu dans ses réflexions tandis que Flynn continuait de faire la liste des détails qu’il convenait de régler lorsqu’il finirait par se retirer de Monarch, comme l’avait suggéré Sabrina. Gage était assis dans un fauteuil assorti et prenait des notes sur son téléphone. Sabrina avait choisi le canapé en face de Flynn. Elle écrivait dans un carnet à spirale fantaisie qu’elle était allée chercher en courant dans son bureau avant qu’ils ne débutent. Flynn avait éprouvé un certain soulagement : le fait qu’elle quitte la pièce lui avait donné l’occasion de se calmer un peu et de reprendre ses esprits. Lorsqu’elle était revenue, il avait de nouveau adopté sa contenance de collègue et d’ami, et n’avait plus l’air d’un type qui a de toute évidence bien plus besoin d’une partie de jambes en l’air que d’un troisième cappuccino.


      — … Comprendre que le printemps est une saison de forte activité pour nous…


      La bouche de Flynn était sur pilote automatique mais son cerveau prit un virage périlleux lorsque Sabrina posa son calepin et son stylo pour enlever une de ses chaussures. Elle laissa tomber son talon aiguille par terre et posa son mollet sur sa cuisse pour se masser fermement la plante du pied. Il regarda ses mains bouger, les yeux rivés sur ses ongles rouges, ni trop longs, ni trop courts. Il entendait sa propre voix comme un écho et pria pour que ni Reid ni Gage ne soient en train de le regarder pendant qu’il fixait Sabrina. Non que cela puisse changer quoi que ce soit. Il était bien incapable d’arrêter.


      Elle se pencha pour remettre sa chaussure. Le décolleté de sa robe s’entrebâilla et Flynn aperçut l’ombre entre ses seins. Le rêve disparu fit son retour en trombe avec une telle violence que son souffle se coupa au milieu d’une phrase et qu’il lui fallut quelques secondes pour se reprendre.


      Sabrina sur lui.


      Les lèvres rouges de Sabrina qui s’entrouvraient pour prononcer son nom. Les longs cheveux de Sabrina qui couvraient le bout de ses seins et l’empêchaient de les voir.


      Étaient-ils roses ? Couleur pêche ? Foncés ? Ou…


      — Dès que quoi ? demanda Reid, penché en avant, les coudes sur les genoux et toute son attention dirigée vers Flynn.


      Flynn tourna brusquement la tête pour lui faire face. Dieu merci, il ne pouvait pas lire dans ses pensées.


      — Désolé. Où en étais-je ?


      — Tu disais que tu pourrais prendre quelques jours dès que…


      Dès que je me retirerai la tête du cul. Ou, plus précisément, du décolleté de Sabrina.


      — Mai. Je peux m’arrêter en mai.


      Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Peut-être était-il sur le point de faire une dépression.


      — Mai ! glapit Sabrina, d’une voix haut perchée qui n’avait rien à voir avec la chaleur rauque de son rêve. Hors de question que je te laisse attendre jusqu’au mois de mai. Ton break commence maintenant.


      Son exclamation indignée ne lui fit aucun effet. Cela faisait des siècles qu’il la connaissait et il ne s’était jamais demandé de quelle couleur était le bout de ses seins ? Avait-il seulement remarqué qu’elle en avait ? Sans aucun doute. Avait-il deviné sa taille de soutien-gorge ? Absolument. Est-ce qu’il remarquait que d’autres types la regardaient lorsqu’elle était en maillot sur la plage ? Sans blague. Mais à part des coups d’œil involontaires qui relevaient davantage de la programmation hormonale que du reluquage délibéré, il ne l’avait jamais déshabillée mentalement pour son propre plaisir.


      Elle était son amie. Il ne lui était jamais venu à l’esprit de se demander de quelle couleur étaient ses mamelons, pas plus qu’il ne se serait amusé à deviner celle de ceux de Gage. Flynn n’avait pas la moindre idée de la manière dont il était passé du partage d’un repas chinois le vendredi soir à un réveil au garde-à-vous le lundi matin après un rêve où elle gémissait son nom, totalement nue.


      À moins qu’elle n’ait eu raison lorsqu’elle lui disait qu’il n’avait pas géré le coût émotionnel de cette dernière année. Sa vie entière avait été chamboulée lorsqu’on lui avait remis les rênes de l’entreprise. Il en avait assumé la présidence, mais il y avait eu un filet de sécurité – son père. Après la mort d’Emmons, Flynn s’était retrouvé seul. Il avait perdu sa mère à l’âge de quinze ans, son frère par traîtrise et son père à peu près au même moment. Il n’avait personne, hormis les trois personnes présentes dans cette pièce.


      Il ne pouvait pas les laisser tomber. S’il devait se retirer, concrètement et mentalement, il lui faudrait une sorte de garantie qui puisse le rassurer sur la suite des événements – ce qui était la raison de cette réunion, faute de quoi Monarch Consulting sombrerait comme le Titanic.


      Flynn essuya la sueur de son front et tenta de reprendre sa concentration. Ce qui était loin d’être une mince affaire étant donné que Sabrina venait de prendre la parole, l’obligeant à la regarder droit dans les yeux.


    


  




  

    
      


    
        - 6 -
      


    

      — T’es dingue ?


      Au moment où elle posait la question, elle se dit que, si Flynn n’était pas dingue, il avait quand même l’air un peu… dérangé. Ses yeux ne cessaient de bouger, passant de son visage à celui de Gage puis de Reid, avant de se poser sur ses genoux et de repartir dans une course folle. Peut-être avait-il bu trop de café ?


      — Le mois de mai, c’est dans deux mois, dit Gage.


      Sabrina fut soulagée de constater qu’elle n’avait pas été la seule à s’en rendre compte.


      — Et donc ?


      — Donc, il ne va pas te falloir deux mois pour boucler tes dossiers.


      Gage reposa son téléphone et s’avança tout au bord de son fauteuil.


      — On est parfaitement capables de faire ce qui doit être fait.


      — J’ai envoyé à Rose un mail avec mes dates de congé ce matin, dit Sabrina en faisant référence à la directrice des RH. On s’arrête lundi.


      — « On » ?


      Reid se tourna vers elle.


      — Où vas-tu ? Et pourquoi es-tu venue à cette réunion si tu ne restes pas avec nous combattre les forces du mal ?


      — Je m’occupe du design et des médias sociaux, et mes équipes sont parfaitement capables de s’en sortir même si je ne suis pas là. En outre, elles savent que je suis joignable en cas d’urgence.


      — Tu m’as dit que tu comptais peindre, dit Flynn d’une voix rauque.


      — Tout à fait. C’est bien ce que je vais faire.


      — Tu n’as pas arrêté de me faire la leçon vendredi sur le fait qu’il fallait prendre du temps pour soi et ne pas travailler tout le temps, et tu promets à ton équipe que tu seras disponible en cas d’urgence ? Tu m’as dit que tu me peindrais une toile pour mettre au-dessus de ma cheminée.


      — Vous êtes sortis tous les deux vendredi ? Je n’ai pas reçu l’invitation, intervint Reid, les sourcils froncés.


      — Très bien. Je ne m’occuperai ni de mon téléphone, ni de mes mails, répondit-elle à Flynn avant de se retourner vers les deux autres. Nous avons mangé chinois dans l’appartement sans âme de Flynn…


      — Dans mon penthouse, corrigea Flynn.


      — Pardon. Dans son penthouse sans âme.


      Elle lui fit un grand sourire et poursuivit :


      — Où j’ai tenté de lui expliquer la différence entre prendre sa retraite et prendre des vacances.


      — Oui, ben, je ne comprends toujours pas pourquoi nous n’étions pas invités.


      Reid désigna Gage d’un geste du menton :


      — Tu faisais quoi vendredi, Fleming ?


      — Ma sœur s’est fait larguer par son petit ami, j’étais donc de corvée de glace au chocolat. Je n’aurais pas pu venir, de toute façon.


      — Moi, j’aurais pu.


      Reid croisa les bras sur sa large poitrine. Ses cheveux sombres étaient légèrement ondulés, sa mâchoire anguleuse et obstinée. Il avait les lèvres pleines et les yeux d’un bleu perçant. S’il n’avait pas été en train de se conduire comme un môme de dix ans à cet instant, elle aurait pu admettre qu’il était stupidement séduisant.


      — Il ne s’agit pas de toi, Reid, dit Sabrina en soupirant. Il s’agit de Flynn et du fait qu’il a changé. Tu es bien obligé d’admettre que ce n’est plus le gars qui était devenu ton meilleur ami. Si tu étais marié avec lui, tu irais chez le psy, là.


      — Si j’étais marié tout court, j’irais voir le psy ! rétorqua Reid.


      Gage se mit à rire, avant de reprendre un air sérieux lorsque Sabrina lui fit comprendre d’un regard patient qu’elle aurait bien besoin d’être épaulée. Heureusement, il se montra à la hauteur.


      — Sabrina a raison, rectifia-t-il.


      Flynn lui lança un regard noir qui exprimait clairement qu’il n’avait aucune intention d’en parler. Ce qui ne l’empêcha pas de poursuivre :


      — Écoute-moi. Depuis que Veronica est… euh, partie… tu n’es plus toi-même. Je comprends qu’elle et Julian t’ont simultanément planté un couteau dans le dos et mis un coup de pied dans les parties. J’ai essayé d’être là pour toi, mon pote. Et la mort de ton père a été un autre sale coup. Je sais que tu es persuadé que tu n’es pas obligé de faire ton deuil puisque vous ne vous êtes jamais entendus, tous les deux, mais en fait, si.


      — Je suis d’accord, intervint Reid. Ça me fait suer de l’admettre, mais Sab a raison.


      Il lui fit un clin d’œil pour lui faire comprendre qu’il plaisantait, et reprit :


      — Depuis l’enterrement, on dirait que tu te conduis comme Emmons revenu d’entre les morts. Franchement, aucun d’entre nous n’a envie de bosser avec une nouvelle génération de salauds.


      — Tu veux essayer de gérer cette boîte toi-même ?


      Flynn avait pratiquement crié.


      — Oui.


      Reid n’avait pas bougé. Il poursuivit :


      — Pendant que toi et Sabrina vous peignez et montez à cru ou vivez dans une yourte ou tout autre truc qu’elle a prévu que vous fassiez.


      — Des trucs qu’on se permet quand on a vingt-deux ans, annonça fièrement Sabrina.


      Tous les yeux se tournèrent vers elle d’un air interrogateur.


      — C’est ce que nous allons faire, Flynn et moi. Nous allons vivre comme quand nous étions à la fac.


      — Dans un dortoir bondé qui pue la vieille chaussette ? demanda Gage.


      Elle l’ignora.


      — Je vais aider Flynn à se souvenir de ce à quoi ressemblait la vie avant qu’on nous donne les clés de la ville, reprit-elle. Avant qu’il y ait une Veronica. Avant qu’aucun d’entre nous ait su que nous allions gérer le plus grand cabinet de conseil du Nord-Ouest Pacifique. Quand je n’avais pas les moyens de me payer des pompes à six cents dollars.


      Les yeux de Flynn s’attardèrent un moment sur ses chaussures avant de remonter vers ses yeux.


      — Quand on partageait la même caisse parce qu’on avait trop la flemme d’en acheter une chacun. À l’époque où Bennie m’a dépucelée et où Gage était fiancé.


      Elle lui lança un coup d’œil et le vit pâlir. Elle tourna son attention vers Reid :


      — À l’époque où tu couchais avec la moitié du campus.


      — C’était pour rendre service. Les filles ne savaient pas ce que c’était que le sexe de qualité, avant d’avoir affaire à moi.


      Il sourit d’un air très sûr de lui.


      — Vous étiez deux catastrophes ambulantes à l’époque, mais Flynn et moi… on était bons.


      Elle sourit à son meilleur ami dont les traits s’adoucirent. Gage intervint :


      — On était plus heureux qu’aujourd’hui, malgré nos voitures de sport hors de prix, nos cafés de luxe et nos vêtements sur mesure. Nous valions davantage que les robots corporate que nous sommes en train de devenir.


      — Je ne suis pas un robot, se défendit Gage.


      — Moi non plus. Nous nous érigeons contre cette accusation inique, dit Reid en déroulant ses manches. Même si j’avoue avoir un goût prononcé pour les jolis boutons de manchette.


      — Je ne voudrais pas être fiancé de nouveau, avança Gage. C’était une erreur.


      Le ton sur lequel il avait prononcé ces mots laissait entendre qu’il avait l’intention de ne laisser aucune équivoque sur le sujet.


      — Ça, c’est bien vrai, acquiesça Reid. Moi je me suis bien marré à la fac, mais je n’ai aucune envie de revivre mon passé.


      — Ce qui est la raison pour laquelle vous n’êtes pas invités à faire cette pause avec nous, répondit Sabrina, sur un ton qui sous-entendait que c’était l’évidence même. Vous êtes peut-être très forts pour équilibrer le travail et les loisirs, mais moi je suis nulle à ça. Et Flynn aussi. J’ai besoin de peindre et lui a besoin de se concentrer sur autre chose que sur la santé de Monarch.


      Le stress avait laissé de petites rides au coin des yeux de Flynn et à la commissure tombante de ses lèvres. Encore deux mois à ne pas s’occuper de ce qu’il ressentait, et elle avait bien peur de ne plus être capable de l’aider. Il avait accepté la pause, ce qui était déjà énorme. Il ne faudrait plus grand-chose pour finir de le convaincre de la commencer dès lundi.


      — Flynn. Tu peux faire confiance à Reid et à Gage. Monarch ne va pas imploser si tu t’éclipses. Tu peux commencer ta pause lundi. Avec moi.


      Elle se pencha vers lui, lui posa une main sur le genou et remarqua que ses narines se dilataient. Il ne la regardait pas d’un air impatient ou furieux, mais plutôt… sur ses gardes. Cela lui rappela la manière dont elle l’avait regardé vendredi soir.


      — Je vais le noter dans mon calendrier.


      Gage alluma son téléphone et tapa les mots tout en les articulant :


      

        

          « Con-gé sa-ba-ti-que de Flynn et Sabrina. Voilà. C’est fait. »


        


      


      Il leur montra l’écran :


      — Lundi c’est la Saint-Valentin.


      — Je sais, dit Sabrina en affichant un grand sourire. Flynn et moi allons sortir.


      — Pour la Saint-Valentin ?


      La voix de Reid était si haut perchée que c’en était comique.


      — Ce jour est à prendre avec des pincettes. Tout homme célibataire sait que cette occasion est un champ de mines. Qu’est-ce que tu as prévu, poulette ? L’emmener dans un resto chic pour amoureux et sauter dans son lit au dessert ?


      Sabrina émit un rire mal à l’aise et lança un regard à Flynn pour qu’il rie avec elle, mais il avait la tête de quelqu’un qui vient de voir exploser une grenade à ses pieds. Il avait les épaules affaissées et son visage avait pris un air horrifié. Alors… Elle s’était peut-être trompée sur son expression, tout à l’heure.


      — Merci beaucoup, grogna-t-elle. Je ne suis pas un si mauvais coup que ça !


      Flynn se frotta les yeux avec la paume de ses mains.


      — Je serais ravi de coucher avec toi, moi, Sab. Ça fait des années que je te le propose, intervint Reid.


      — Hors de question.


      Elle leva les yeux au ciel. Elle ne pouvait pas imaginer coucher, embrasser ou avoir une quelconque relation amoureuse avec Gage ou Reid. Elle fit un clin d’œil à Gage, qui lui adressa un sourire gentil. Ils étaient comme des frères.


      Le regard de Sabrina croisa celui de Flynn et, un instant, ils se fixèrent sans ciller. Son expression légèrement barrée avait disparu et il se contentait de la regarder.


      Flynn était… Elle ne savait pas tout à fait quoi, mais pas comme un frère.


      Il existait entre eux une camaraderie plus profonde qu’il valait la peine de ressusciter. Et ce serait marrant de sortir avec lui pour la Saint-Valentin. Ils pourraient se fabriquer de nouveaux souvenirs puisque aucun des deux n’avait jamais été célibataire en même temps que l’autre.


      Elle cligna des yeux à cette idée.


      Jusqu’à aujourd’hui.


         


         


      — Donc tu sors avec Flynn et nous, on doit faire comme si vous ne sortiez pas ensemble, c’est ça ?


      Luke, son frère, lui apportait des pâtisseries à domicile le samedi matin. Elle découpa un beignet en deux et le trempa dans son café.


      — Hum. Café et beignet.


      — Hé, coucou ?


      Luke lui claqua les doigts sous le nez.


      — Toi et ce beignet vous êtes en train de vivre un truc qui me met mal à l’aise, là.


      — Tu devrais survivre.


      Elle prit une autre bouchée.


      Son appartement en centre-ville n’était pas loin de celui de Flynn, mais les deux résidences étaient à des millions d’années-lumière l’une de l’autre. Celle du jeune homme était un penthouse rempli d’objets sans âme, et la sienne un loft bohème meublé de façon douillette. Un canapé en faux cuir rouge, un plaid négligemment jeté sur un accoudoir, était posé sur un tapis rouge et or. Des toiles encadrées ornaient les murs, notamment une peinture faite par Sabrina elle-même qui représentait une chouette debout sur la tête d’un chat, œuvre fantaisiste qui la faisait toujours sourire. Des chaises bouton d’or style années 1950, qu’elle avait retapées elle-même après les avoir récupérées aux encombrants, entouraient une table de cuisine ronde et marquée par la vie devant laquelle elle et Luke étaient présentement assis.


      — Flynn vit dans un penthouse aussi morne qu’un terrain vague, mais sa vue est un million de fois plus jolie qu’ici, remarqua-t-elle en faisant la grimace en direction du mur de brique qu’on apercevait par la fenêtre.


      Lorsqu’elle avait loué cet endroit, elle était tombée amoureuse de l’originalité du bâtiment en forme de C et du lierre qui grimpait le long de la façade en brique couleur marron et rouille. Aujourd’hui, cela dit, il ne lui aurait pas déplu d’avoir une vue sur le coucher du soleil. Ou le lever. Une quantité infime de vitamine D pénétrait par les fenêtres de sa cuisine et seulement quelques très rares heures par jour.


      — Comme chez tous les mecs pleins de thunes, non ? se moqua Luke.


      — Comme si tu ne mourais pas d’envie de gagner des millions.


      — Tout à fait. Avec mon compte Instagram. Un jour.


      Son frère postait religieusement des selfies de salle de sport. Luke avait des abdos en tablette de chocolat et un sourire magnifique, et elle ne doutait pas que la majorité des filles le trouvaient craquant. À la fac, ses copines à elle l’avaient étiqueté « sexy » même lorsqu’il était plus jeune, et sa loyale suite de followers ne cessait de lui confirmer qu’il était superbe.


      — Et quand tu gagneras des millions, tu te paieras un appart avec terrasse et tu m’inviteras à manger des beignets ?


      — Non. Je vivrai sur quelques hectares de terre et je m’achèterai un lama.


      — Un lama.


      Elle haussa un sourcil.


      Il sourit. Elle secoua la tête. Pour elle, il restait juste Luke, quoi que pensent de lui des milliers d’autres femmes.


      — Parle-moi de ton rencard de Saint-Valentin avec Flynn.


      Il prit un éclair dans la boîte en carton blanc. Elle agita les doigts, hésitante, au-dessus d’une patte d’ours fourrée à la pâte d’amande, puis d’une meringue, avant de prendre un autre beignet. Elle était une puriste. Assumée.


      — Ce n’est pas un rencard. Enfin si, mais c’est comme si je sortais le soir de la Saint-Valentin avec une copine, comme Cammie.


      — Hum, Cammie.


      Luke haussa brièvement les sourcils et esquissa un sourire diabolique.


      — Non. On en a déjà parlé. Tu n’as pas le droit de sortir avec mes copines parce que ce serait bizarre et dérangeant et que… non.


      En outre, Cammie s’était installée à Chicago l’année précédente. Pour Sabrina, c’était dur de ne plus avoir une amie proche avec elle.


      — Flynn sort avec toi et c’est mon pote.


      — D’abord je ne sors pas avec Flynn, répéta-t-elle. Et puis ce n’est pas ton pote. Tu le connais, c’est tout. Ce n’est pas la même chose.


      Offensé, Luke fit la moue avant d’avaler une énorme bouchée d’éclair.


      — Et on ne va pas s’offrir un dîner élégant méga-romantique non plus. On va à Pike Place Market prendre un petit déjeuner, ensuite on va écouter un artisan fromager parler de ses fromages, et puis…


      — Je n’ai pas rêvé, tu viens bien d’utiliser le terme « artisan fromager ? »


      — … Et ensuite on ira voir un spectacle de trapézistes.


      C’était la partie qui l’excitait le plus.


      Luke fit la grimace.


      — Ça va être sympa, reprit-elle.


      — Ça a l’air nul.


      Elle lui colla un coup de poing dans le bras bien mérité, livraison de pâtisseries ou pas.


      — Je croyais que vous étiez censés revivre vos années de fac. Le marché a été construit il y a quoi, quelques années à peine ?


      — On va revivre l’esprit de nos années de fac.


      — Je te l’accorde, Sab, dit-il en saisissant la cafetière et en remplissant leurs deux mugs. Ton rencard est parfaitement anti-romantique. Tu marques cinquante points, là. Je suppose que Flynn n’est vraiment qu’un ami.


      Cette remarque l’irrita, surtout après les regards et les effleurements entre elle et Flynn, qui, faute d’avoir été romantiques, avaient été sensuels. Plutôt que d’en faire part à son frère ou de laisser les mots sensuels et Flynn se côtoyer dans la même phrase, elle grommela :


      — Voilà. Tu as compris.
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      La pluie tombait et, malgré les 10 °C annoncés par la météo, on avait plutôt l’impression qu’il allait bientôt se mettre à geler. Peu importait. Sabrina avait convaincu Flynn de commencer ses congés ce lundi – aujourd’hui, donc – et elle était bien décidée à faire sortir son ami de sa coquille et à prendre elle-même du bon temps.


      Ils commencèrent par le petit déjeuner, à une table pour deux collée devant la vitrine d’où ils pouvaient voir les passants dans la rue. Elle commanda un cappuccino, un jus d’orange et un verre d’eau.


      — Moi aussi je prends un petit déj’ liquide, dit Flynn après avoir commandé son café.


      Il pouvait bien se moquer, du moment qu’il était là, avec elle, et pas au bureau.


      Lorsque leurs boissons arrivèrent, elle reprit le sermon qu’elle avait commencé dans la voiture sur la nécessité pour lui de faire un break.


      — Il va te falloir un petit peu de temps pour t’habituer à te détendre.


      — Je suis détendu.


      Il fit un rictus contrarié et porta son mug de café fumant à ses lèvres.


      — Bien sûr. Avec les épaules au niveau des oreilles et une grimace de schtroumpf grognon, tu es hyper convaincant.


      Il s’obligea à laisser retomber ses épaules et détendit ses sourcils.


      — Tu as le droit d’admettre que tu as des émotions et qu’il faut les gérer. Tu as le droit de parler de ton père, aussi. Ou de Veronica et de Julian. Ensemble, ou séparément.


      — Comment pourrais-je en parler séparément, ils sont inséparables.


      Sabrina touilla son cappuccino avant d’avaler une gorgée toute mousseuse. Avec la prudence qu’elle prendrait à désamorcer une bombe, elle posa la question qui la faisait souffrir jusqu’à la moelle :


      — Elle te manque ?


      Il prit une profonde inspiration, se pencha vers elle et croisa les bras. À quelques centimètres de son visage, il plongea ses deux yeux bleus et honnêtes dans le regard de Sabrina.


      — Non. Pas du tout.


      Le silence l’avait rendue nerveuse l’espace d’un instant. Elle sentit sa poitrine s’ouvrir alors qu’elle prenait une profonde inspiration. Puis elle laissa ses propres épaules retomber. Sabrina avait été là pour les fiançailles de Flynn, son mariage et ce qu’il s’était passé après. Elle savait comment avait été Flynn lorsqu’il sortait avec Veronica, lorsqu’il avait été fiancé puis marié avec elle. Elle avait suivi son évolution – sa chute, plutôt – pendant tout ce temps. Cela lui avait brisé le cœur de le voir utilisé puis mis au rebut.


      — À moi non plus, elle ne me manque pas.


      Il répondit à ce sarcasme par un doux sourire. Elle poursuivit :


      — Elle ne m’a jamais portée dans son cœur.


      — Mais si.


      Sa profonde voix de baryton glissait le long de ses terminaisons nerveuses et éveillait en elle une sensation de trépidation intérieure.


      — Tu n’es plus obligé de me mentir, tu sais. Ce n’est pas comme si elle était assise avec nous. Elle me tolérait parce que toi et moi étions amis et que nous avons le même anniversaire, et parce que je suis trop loyale pour te quitter.


      — Avec elle on ne sait jamais. Elle n’est clairement plus très stable depuis qu’elle est avec Julian.


      Il émit un petit rire, dans un souffle, auquel elle s’accrocha de toutes ses forces. Elle aimerait tant entendre Flynn rire comme autrefois, franchement, de tout son être. Voir comment ses yeux se plissaient. Il y avait tant de choses qu’elle aimait chez lui, mais son rire était tout en haut de la liste.


      — C’est très cohérent d’être avec toi le jour de la Saint-Valentin, reprit-elle. Tu es probablement le seul homme de ma vie, à part Luke, envers qui j’éprouve depuis toujours une affection constante.


      — Et il ne faut pas risquer de tout bousiller en sortant ensemble, hein ?


      — Exactement.


      Elle sourit, puis redevint brusquement sérieuse.


      — On n’a jamais été tentés de sortir ensemble en fait, si ?


      Tout en tenant son mug au niveau de son nez, il lui adressa un clin digne de Reid.


      — Pas jusqu’à aujourd’hui.


      — Je viens de me rendre compte qu’on a toujours, l’un ou l’autre, été en couple. Tu crois que c’est pour ça qu’on n’est jamais sortis ensemble, ou que c’est parce qu’on a trop de jugeote pour essayer ?


      — On n’a pas toujours été en couple. Moi je suis resté célibataire pendant de longues périodes.


      — Oui, mais ça ne coïncidait jamais avec les moments où moi je l’étais.


      Elle avait raison, et elle le savait.


      — Regarde ta liste.


      — Ma liste ?


      — La liste des filles avec qui tu es sorti entre ta première année de fac et aujourd’hui.


      — Comment veux-tu que je m’en souvienne ?


      Il se frotta la mâchoire et le contact de sa paume et de sa barbe de deux jours fit un bruit de frottement qui rappela à Sabrina le moment où elle lui avait touché le visage, la semaine précédente. Elle se trémoussa sur son siège et renvoya cette curieuse réminiscence aux oubliettes.


      — J’ai besoin de témoin pour confirmer tes dires, dit-elle.


      — Mais qui va bien pouvoir confirmer un truc pareil ?


      — Moi. Je me rappelle très bien avec qui on est sortis à la fac.


      — Tu te souviens de tout le monde ?


      — Tout le monde.


      — Ça, c’est vraiment une somme d’informations de la plus extrême inutilité, Sab.


      — Peut-être, mais elle existe et c’est comme ça. Alors c’est parti. Tu peux commencer par Anna. Anna Kelly.


      — Anna Kelly ne compte pas.


      — Toi et moi on venait juste de se rencontrer. Tu sortais avec elle et moi avec Louis Watson.


      — Ce sacré Louis.


      — On avait organisé…


      — … Un double rendez-vous catastrophique, finit-il à sa place. Louis n’était capable de parler que de politique.


      — Elle l’avait appâté ! Bref, il y a eu ça. Puis j’ai rompu avec Louis et je suis sortie avec Phillip.


      — C’était un crétin. OK, voyons… C’est quand moi j’étais avec Martha Bryant. Ça a duré quelques semaines, et ensuite une autre fille qui commençait par un M. Melissa… quelque chose ?


      — Murphy. Ne fais pas comme si tu ne t’en souvenais pas juste parce qu’elle était folle.


      — Ça c’est vrai.


      — Et tu es resté avec elle, genre, une éternité.


      — Quelques mois, pas plus. J’avais un petit faible pour les folles à l’époque. Ensuite je suis sorti avec Janet Martinez.


      Sa façon de prononcer ce nom donna une légère sensation de nausée à Sabrina.


      — Elle était superbe, cette fille. Qu’est-ce qu’elle est devenue ? Elle a fini par devenir mannequin maillots de bain ?


      — Oui.


      — Menteur !


      — Si. Elle n’a pas fait la couverture de Sports Illustrated mais je l’ai vue sur plusieurs magazines de santé. Elle vit à Los Angeles. Enfin, elle y vivait la dernière fois que je l’ai vue.


      — Tu l’as vue quand ? Tu ne m’as rien dit.


      Elle sentit une bouffée de jalousie extrêmement malvenue la submerger.


      — Elle est passée ici il y a quelques années et elle a envisagé d’avoir recours aux services de Monarch.


      — Pour quoi faire ?


      — Elle possède une entreprise qui fabrique des planches de surf.


      — Waouh. Je ne suis jamais sortie avec quelqu’un d’aussi intéressant. À moins, peut-être… Ray Bell.


      — Beurk. Il n’avait rien d’intéressant.


      — Bien sûr que si !


      — Il ne t’arrivait pas à la cheville.


      — Ni Janet à la tienne, rétorqua-t-elle.


      — Ce qui est la raison pour laquelle je suis sorti avec Teresa.


      — Et que, quand Ray m’a larguée, je suis sortie avec Mark Walker pendant un bon moment.


      — J’ai même cru que c’était le bon.


      — J’ai cru que Teresa était la bonne pour toi. Elle était intelligente et drôle.


      — Et ne sortait avec moi que pour se rapprocher de Reid.


      — Il faut lui reconnaître qu’il n’en a pas profité, souligna Sabrina. C’est un vrai ami. Il connaît les règles.


      — C’est vrai.


      Flynn étudia son café un moment.


      — J’aurais préféré comprendre ce qui allait m’arriver avec Veronica. Elle m’a vraiment eu par surprise.


      — C’est bien vrai.


      Sabrina avait été aux premières loges. Flynn venait juste de rompre avec Teresa et il était encore à vif. Les fiançailles de Gage venaient d’être rompues, il était donc aussi déprimé que Flynn. Reid était chargé de les empêcher de broyer du noir, et il les avait donc traînés dans une fête un vendredi soir ; c’était là que Flynn avait rencontré Veronica. Elle s’était imposée dans sa vie et l’avait convaincu – ainsi que ses amis – qu’elle était la femme dont il avait besoin.


      — J’imagine que Julian n’est pas très à cheval sur les règles de l’amitié.


      — En effet, répondit-elle tristement.


      Car c’était triste, en effet. Absolument dévastateur, même. Comment Veronica avait-elle pu quitter Flynn alors que son rôle était de l’aimer davantage qu’elle ne s’aimait elle-même ?


      — Parfois, je la déteste, carrément.


      Sabrina serra les lèvres, et souhaita pouvoir ravaler ces mots.


      Et pourtant ils étaient sincères. Elle ne détestait pas Veronica seulement parce qu’elle avait trompé et quitté son ami. Sabrina avait éprouvé cette amertume envers elle pendant toute la durée de son mariage avec Flynn pour une raison très simple : Veronica était égoïste. Et désormais, c’était de notoriété publique.


      — Je suis désolée d’avoir dit ça.


      — Non, tu n’as pas à l’être, répondit Flynn.


      Ils furent interrompus par la serveuse qui leur apportait des gaufres et remplit la tasse de café de Flynn. Une assiette de bacon apparut, fumante et engageante, et il la posa au milieu de la table, comme à son habitude. Sabrina ne commandait jamais de bacon parce que ce n’était pas bon pour la santé et que, franchement, ça la rendait un peu triste pour les cochons. Lui n’éprouvait pas ce genre de scrupules et il savait qu’elle allait craquer et en prendre une ou deux bouchées. Il partageait toujours.


      — Tu as le droit de détester qui tu veux.


      Il pointa sa fourchette pleine de bacon vers elle avant d’en mordre une bouchée et, Dieu merci, changea de sujet.


      — Après tout, moi je détestais bien Craig.


      — Craig Ross.


      Il n’avait pas été trop compliqué de se remettre de sa relation avec Ray. Leur histoire avait marché au début jusqu’à ce qu’elle se rende compte que c’était un incurable narcissique. Elle l’avait plaqué assez peu de temps après.


      — Et voilà, c’est bien ce que je disais, déclara-t-elle. J’ai été célibataire pendant presque toute la durée de ton mariage avec Veronica. Et c’est la première fois que tu n’es pas en couple et que moi non plus, et que ça coïncide.


      — Mais tu es sortie avec des hommes.


      — Rien de sérieux.


      — Ce qui veut dire ?


      Il fit une pause, un morceau de gaufre planté au bout de sa fourchette, le sirop dégoulinant sur son assiette.


      — Ce qui veut dire… Eh bien, euh, rien de sérieux.


      — Tu veux dire pas de projets à long terme.


      — Non pas juste ça.


      — Pas de sexe non plus ?


      OK, il avait parlé un petit peu trop fort, là.


      — Mais chut !


      Elle et Flynn avaient beaucoup parlé de sexe et de rencards, mais, maintenant que sa présence physique était plus intense que jamais, elle éprouvait une étonnante timidité.


      Il gloussa et mangea sa gaufre en secouant la tête, puis en découpa une autre en suivant soigneusement les contours des petits carrés.


      — Ce n’est pas drôle. C’était un choix.


      — Et tu n’es pas en train de devenir folle ?


      — Pourquoi, toi si ?


      Son agréable sourire disparut et l’espace d’un instant, bref mais poignant, leurs regards se rencontrèrent et la salle de restaurant disparut. Elle compta ses battements de cœur — un, deux, trois — puis Flynn cligna des yeux et le moment s’arrêta.


      — Je suis nulle pour te remonter le moral, constata-t-elle.


      — Non. C’est moi qui ai commencé. Je n’ai aucun droit de juger tes choix.


      — OK. Merci. C’est juste que… je ne voulais pas de nouveau m’attacher au mauvais type. Le sexe, ça brouille tout.


      — Oh ! lala ! Les rencards, tout ça.


      Il fit une grimace.


      — Je ne suis pas sur le marché de toute façon, dit-il.


      — En fait tu es en plein dedans, là, regarde autour de toi.


      Il sourit, et c’était une petite victoire.


      — Je ne suis pas sur le marché pour commencer une relation ou même sortir avec une fille. Gage et Reid sont persuadés que le sexe va tout réparer d’un coup de baguette magique. Mais c’est toi qui as raison. Ce n’est pas du tout comme ça que ça marche.


      Voilà qui était un soulagement. Elle ne voulait pas qu’il trouve quelqu’un d’autre, non plus. C’était trop tôt.


      — Le sexe a le don de mettre au jour des sentiments dont on ne soupçonnait pas l’existence.


      Les yeux bleus de Flynn s’obscurcissaient en la regardant.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il après un silence chargé de tension.


      — De la même manière que l’alcool agit comme un sérum de vérité, le sexe t’oblige à regarder la réalité en face. S’il n’y avait pas vraiment d’attirance, quand tu passes à l’acte, ça n’a rien de fantastique. À l’inverse, s’il y a une étincelle, le sexe multiplie toutes les sensations et c’est incroyable.


      Les joues de Flynn rougirent.


      — Incroyable ?


      — Parfois, oui.


      Elle avala bruyamment sa salive, avant de rajouter :


      — Enfin, ce n’est peut-être que moi, hein.


      — Ça pourrait bien être toi, murmura-t-il de façon énigmatique avant de saisir une nouvelle tranche de bacon. Aide-moi donc à finir ça.


         


         


      Ce qu’avait dit Sabrina au petit déjeuner hantait Flynn comme un mauvais pressentiment.


      « Le sexe a le don de mettre au jour des sentiments dont on ne soupçonnait pas l’existence. »


      Il aurait aimé penser que ce n’était pas vrai, mais quelque chose lui disait que si. Juste maintenant, alors qu’il la regardait en éprouvant une espèce de besoin, de désir curieux, il sentait que c’était vraiment, absolument vrai.


      — Arrête de faire la grimace, chuchota-t-elle tandis qu’ils continuaient leur promenade guidée.


      Leur groupe de huit couples amateurs de fromages passait d’une dégustation à l’autre et la visite était loin d’être terminée. Leur guide, une maître crémière du nom de Cathy Bates – oui, c’était son vrai nom –, venait juste de faire circuler de petits bouts de fromage de chèvre aux myrtilles. Sabrina devait se dire que c’était ce qui avait provoqué son rictus.


      — Qui peut manger autant de fromage d’un coup ? Personne, grommela-t-il dans sa barbe.


      Sabrina lui lança un grand sourire qu’il reçut comme un uppercut. Son cerveau se retourna et il sentit son être tout entier se rapprocher d’elle. Jusqu’à ce matin, ils n’avaient jamais comparé leurs vies et leurs expériences romantiques. Ils n’avaient jamais discuté du fait qu’ils n’avaient jamais été disponibles au même moment.


      Et c’était curieux de le remarquer.


      Pourquoi Sabrina l’avait-elle remarqué ?


      Il la regarda pendant que les bouts de fromage circulaient dans le groupe, mais il ne pouvait déduire simplement en la regardant si elle avait eu le même genre de rêve semi-érotique que lui ou si elle l’envisageait autrement que comme son super pote Flynn.


      Lui ne l’avait jamais considérée autrement jusqu’à ce rêve. Sabrina Douglas était sa meilleure amie. Pas petite amie. Pas une femme qu’il draguerait.


      Sabrina émit un miam de plaisir et se pourlécha les lèvres après avoir goûté un bout de fromage de chèvre posé sur un cracker et Flynn sentit quelque chose se nouer au creux de son ventre. Pour la première fois de sa vie, le sexe n’était pas hors de question entre lui et Sabrina.


      Ce qui signifiait qu’il avait besoin de voir un toubib pour la tête, et vite.


      Outre ces idées un rien troublantes, il éprouva un certain soulagement en constatant que la réaction physique qui en résultait montrait que tout fonctionnait à merveille de ce côté-là. Il s’était inquiété à la pensée qu’après avoir perdu sa femme à cause de son frère et son père à cause du cancer son corps ne réagirait plus jamais à rien.


      En y réfléchissant bien, se dit-il, après tout était-ce bien grave d’avoir pété un câble mental et laissé Sabrina occuper une petite place dans ses fantasmes ? Il avait déjà fait des rêves étranges et ils n’avaient jamais changé le cours de sa vie.


      Après la dégustation, Sabrina se mit à parler des fromages qu’elle avait préférés et s’exclama qu’elle trouvait incroyable qu’ils ne servent pas de vin pendant la visite.


      — Quel genre d’établissement ne propose pas de vin avec du fromage ? s’indigna-t-elle tandis qu’ils arpentaient la promenade en bois.


      Elle était à quelques pas devant lui et criait au vent, avec son jean et ses Converse assortis à une veste kaki qui s’arrêtait à la taille. Ce qui donnait à Flynn une vue imprenable sur ses fesses – autre partie de son anatomie qu’il avait déjà remarquée avant mais jamais avec les mêmes yeux qu’aujourd’hui. Et pour ne rien arranger, il n’avait pas besoin de se demander quel genre de sous-vêtements elle portait sous ce jean serré. Il le savait.


      Il aurait beau essayer tant qu’il voudrait, rien ne lui ferait oublier l’image d’elle dans un string noir divisant parfaitement deux globes bien ronds qui donnaient envie de croquer dedans.


      — T’en penses quoi ?


      Elle fit volte-face et se retrouva devant lui, les cheveux rabattus sur le visage par le vent, une mèche collée à ses lèvres recouvertes de gloss. Il la rejoignit en deux pas. Avant d’avoir eu le temps de réfléchir, il balaya la mèche collée à ses lèvres, laissa courir ses doigts sur sa joue et lui saisit le menton, la tête remplie d’idées coquines.


      Il avala sa salive et fit appel à toute la force de sa volonté pour cesser de toucher sa meilleure amie.


      — J’en pense que tu as raison.


      Sa voix était rauque.


      — Tu as la tête ailleurs. Tu penses au boulot ?


      — Oui, mentit-il les dents serrées.
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      Qu’est-ce qui… était… en train… de se passer ?


      Une question inutile puisque la réponse était aussi claire que le bout du nez de Flynn sur son visage. Flynn Parker l’embrassait.


      Ses yeux étaient ouverts en état de choc et elle utilisait chacun de ses sens pour rationaliser ce qu’elle vivait. Mais elle en était incapable. Il n’y avait absolument aucun moyen de saisir pourquoi ses lèvres étaient collées aux siennes.


      Le temps semblait ralentir.


      Elle n’avait jamais imaginé le goût de sa bouche et, désormais, elle n’allait plus jamais pouvoir l’oublier. La saveur était ferme et décidée, avec un soupçon fruité. Et son baiser était délicieux et confiant.


      Il la tenait au plus près de lui alors que ses genoux cédaient sous son poids et que ses paupières se fermaient. La vue troublée, son corps était un mélange de sensations tandis qu’elle se focalisait sur chaque partie de son corps à elle entrant en contact avec son corps à lui.


      Sa main dans ses cheveux. Son autre main sur sa hanche glissant sous son manteau. La légère irritation que provoquaient sur sa peau les poils de son menton. Et la douce chaleur qui commençait à envahir le bas de son ventre…


      Elle bascula la tête en arrière pour séparer leurs bouches, les yeux grands ouverts. La bouche de Flynn était toujours fermée, ses lèvres brillant un peu du gloss qu’il avait récupéré sur les siennes. Elle observa toutes ses micro-expressions. Ses sourcils se froncèrent, sa bouche commença à se détendre et ses yeux suivirent la main qui glissait dans ses cheveux alors qu’il jouait avec quelques mèches entre ses doigts.


      Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, n’importe quoi, mais aucun mot ne vint. Juste un souffle de surprise inutile. Incapable de parler, de raisonner ou d’apprivoiser ses hormones féminines maintenant surexcitées. Elle ne put qu’attendre qu’il parle.


      Et lorsqu’il le fit, elle fut plus confuse que jamais.


      — Je ne veux pas aller au trapèze, dit-il.


      — Euh, d’accord.


      Elle toucha ses lèvres, se remémorant les secondes qui précédaient. Ce court instant où elle avait cru toucher le ciel. Avait-elle connu de baiser plus savoureux ?


      — Tu préfères aller faire du shopping ?


      Ce furent les seules paroles cohérentes qu’elle réussit à prononcer. Sans vraiment savoir d’où lui venait cette idée.


      — Pour acheter quoi ?


      — Pour…, bredouilla-t-elle. Peu importe.


      Elle haussa les épaules, se sentant gênée de ne pas parler de ce qui l’obsédait.


      Ce baiser.


      — Euh, Flynn ?


      — Je sais.


      — Alors si tu sais ce qui vient de se passer, tu peux m’expliquer ? se risqua-t-elle à demander.


      Il leva un bras et le laissa tomber mollement, mais aucune explication ne vint.


      Elle effleura sa poitrine.


      Il soupira.


      — Laisse-moi deviner, murmura-t-il. Tu vas me dire de ne plus jamais recommencer, n’est-ce pas ?


      Elle s’aperçut vaguement de la présence des couples qui passaient à leur hauteur, mais, comme c’était la Saint-Valentin, aucun d’entre eux ne sembla choqué par la vue d’un homme et d’une femme face à face au centre de la jetée.


      — Pourquoi ? Parce que c’était nul ?


      — Oh non, contesta-t-il. Pas de mon point de vue en tout cas. Toi ?


      — C’était différent.


      Ce n’était pas le mot qui convenait le mieux, mais c’était le moins dangereux.


      — Pas mal.


      — Pas mal. D’accord.


      Il haussa les sourcils et avec eux sa voix.


      — Où veux-tu aller faire du shopping ?


      — Je ne sais pas. Pourquoi ne pas simplement…


      — Oui, lécher les vitrines. Et puisque nous sautons le spectacle de trapèze, il nous reste encore du temps pour…


      Elle se raidit.


      — Pour quoi ?


      
          D’autres baisers ?
        


      Quelque chose en elle ne put s’empêcher de se réjouir.


      — Ce que tu veux.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Bon, vu que le spectacle comprenait le dîner, je ne sais pas trop où nous allons pouvoir trouver une table aussi tard.


      Elle lui donna une petite tape dans les côtes parce qu’il ne disait rien.


      — Après, moi j’avais envie de le voir.


      — Et moi je voulais vérifier mes courriels professionnels. Comme quoi, on ne fait pas toujours ce qu’on veut dans la vie.


      Offusquée, elle croisa les bras sur sa poitrine, incapable d’en rire.


      — Attends, tu ne peux pas m’embrasser et ensuite me dire ce genre de trucs !


      Sa bouche s’étira dans un large sourire indiquant autant de promesses que de mauvaises pensées.


      Il était si séduisant que les plombs de son cerveau n’étaient pas loin de sauter les uns après les autres.


      — Bon, d’accord, souffla-t-il. Tu as gagné. Va pour le spectacle.


      Il lui mit la main sur le dos et ils se dirigèrent côte à côte vers la boutique la plus proche.


      Ne pouvait-elle pas marchander ? Pas de spectacle de cirque en échange d’autres baisers ?


         


         


      — Pardon ? Sabrina Douglas ? s’étonna Gage après que Flynn lui eut raconté son week-end dans les grandes lignes.


      — Parce que tu connais d’autres Sabrina ?


      Flynn leva son verre de bière et en avala une gorgée.


      — Notre Sabrina ? renchérit Reid, qui avait l’air un peu moins paniqué que Gage.


      — Oui.


      Flynn posa son verre et le fixa.


      Gage rompit le silence :


      — Et alors, ensuite ?


      Flynn soupira.


      — Ensuite, nous sommes allés faire un peu de shopping et nous avons assisté à un numéro de trapèze. Puis je l’ai déposée chez elle.


      — Où vous avez fait la bête à deux dos, ajouta Reid en ricanant.


      — Non, s’offusqua Flynn. Je l’ai déposée chez elle et je suis reparti chez moi.


      — Mais avant, vous vous êtes collés à sa porte et vous avez arraché vos vêtements respectifs en ignorant les badauds qui s’amassaient sur le trottoir, essaya encore Reid.


      — Arrête, articula lentement Flynn. Ce baiser était une erreur. Je le sais, elle le sait. Je l’ai raccompagnée chez elle, elle est sortie de ma voiture et j’ai attendu qu’elle rentre dans son immeuble pour redémarrer…


      — Et ensuite tu as fait demi-tour, coupa Reid. Et tu as couru vers elle pour la supplier de t’embrasser à nouveau et…


      — Pff, mec, tu es lourd ! grogna Gage. On n’est pas dans un livre où vous êtes le héros, là !


      — Certes, mais c’est totalement absurde, voilà tout, dit Reid en fronçant les sourcils.


      — Je vais le dire une dernière fois, tança Flynn. Il ne s’est rien passé d’autre.


      Reid leva les yeux au ciel.


      — Très bien. En fait, c’est encore pire que je le pensais. Tu es visiblement incapable de prendre du bon temps.


      — Oh ! moi il me semble qu’il a quand même su s’amuser, contesta Gage, les yeux rivés sur Flynn.


      — Et maintenant, ajouta-t-il, qu’est-ce que tu vas faire ?


      — Je ne l’ai pas vue depuis la Saint-Valentin, mais nous avons échangé des SMS.


      — Ça s’appelle du sexting, corrigea Reid.


      — Sérieux, c’est quoi ton problème ? grommela Flynn.


      — Tu veux la liste par ordre alphabétique ou par ordre d’importance ? s’esclaffa Gage.


      De son côté, Reid s’assombrit.


      — Bon, je vais être sérieux. Si vous n’avez pas l’intention de faire l’amour, alors vous allez devoir discuter très sérieusement de ce qui s’est passé entre vous. Avant que quelque chose de terrible ne se produise, comme sa démission. Sabrina n’est pas seulement ton amie, tu sais. Nous avons tous besoin d’elle.


      — Elle ne va pas démissionner, tout va bien, assura Flynn. Nous nous sommes embrassés, cela ne se reproduira pas et voilà. Si j’ai voulu vous en parler, c’est parce que je ne voulais pas qu’il y ait de malaise au bureau.


      Reid renifla.


      — Je suis sérieux.


      — Bon, oui, c’est toi qui en as parlé, fit Reid avant de sourire à une serveuse qui passait et qui faillit trébucher.


      Il se retourna vers Flynn.


      — À part ça, tu as essayé de te connecter à ta messagerie professionnelle.


      — Comment tu le sais ?


      Oui, il avait essayé de vérifier son courriel professionnel trois fois. À la troisième tentative, il avait été bloqué pour mot de passe erroné.


      Une ampoule sembla s’allumer au-dessus de sa tête.


      — OK, j’ai compris, tu as changé mon mot de passe et tu as reçu des notifications de tentative d’intrusion.


      — Eh oui, je ne suis pas chef de ton service informatique pour rien. Beau et terriblement intelligent, c’est quand même trop pour un seul homme, je te l’accorde.


      — Je n’ai pas accepté d’être complètement exclu de la vie de Monarch.


      — C’était implicite, intervint Gage.


      Le traître.


      — Tu es commercial, qu’est-ce que tu en sais ?


      — Oui, les ventes rapportent de l’argent. Je suis directement lié au succès de Monarch. Ne t’en prends pas à moi parce que tu ne sais pas comment lâcher prise.


      — Une nouvelle tournée ?


      La serveuse qui avait failli trébucher s’arrêta pour reprendre leur commande, ses yeux fixés sur Reid.


      — Je vous en prie, my lady, répondit-il, tout en charme britannique.


      — Et pour moi, une tequila rondelle en plus, annonça Gage.


      Elle détourna les yeux de Reid mais son regard se posa sur Gage assez longtemps pour que Flynn y détecte une admiration passagère. Puis elle se tourna pour demander à Flynn s’il avait également besoin d’un autre verre.


      — Pas pour moi, dit Flynn. Un conseil, restez loin de lui.


      Il désigna Reid, qui perdit rapidement son sourire, puis pointa Gage du doigt.


      — Et de lui aussi.


      Elle posa une main sur sa hanche et fit face à Flynn.


      — Alors je suppose qu’il me faudra sortir avec vous ?


      — Incorrect, ponctua Reid. Mon pote Flynn n’est pas celui qu’il vous faut.


      — Non ? Et pourquoi pas ? demanda-t-elle d’un ton sucré.


      — Parce qu’il est beaucoup trop sérieux pour une fille comme vous, qui a l’air d’adorer s’amuser.


      — Bien vu !


      La serveuse pencha la tête vers Reid, ses yeux brillants de malice. Puis se retourna vers Flynn.


      — Après, j’aime aussi le sérieux parfois. Je m’appelle Reba, dit-elle en lui tendant la main. Ça vous dirait de boire un verre avec moi après la fin de mon service, Flynn le Sérieux ? Je termine à 23 heures et je ne travaille pas avant demain midi. Ce qui nous laisse suffisamment de temps pour…


      Elle glissa sa langue le long de ses lèvres et Flynn comprit ce que Reba était en train de lui proposer.


      Il se racla la gorge, les tempes en feu.


      — Non, je suis désolé, j’ai d’autres projets.


      Avec une expression légèrement gênée, la serveuse promit de revenir avec les bières et la tequila. Gage et Reid le fixèrent comme s’ils avaient été personnellement insultés.


      — Tu es complètement malade.


      Reid secoua la tête avec incrédulité.


      — Qui refuse un plan pareil ?


      — Moi, précisa Flynn. Je ne suis pas intéressé.


      — Pas par elle, ajouta Gage.


      — Par n’importe qui, grogna Flynn.


      — N’importe qui sauf Sabrina.


      Le téléphone portable de Flynn choisit cet instant pour vibrer dans sa poche. Il étudia l’écran et les mots qui s’y étaient inscrits avant de se lever de sa chaise.


      — Il faut que j’y aille. Merci pour la bière.


      — Qui t’envoie un texto ? demanda Gage, pour qui l’identité de l’émetteur ne faisait à l’évidence aucun doute s’il en jugeait par son sourire narquois.


      — Je parie sur Sabrina, devina Reid.


      Flynn leva les yeux au ciel.


      — Qu’est-ce que vous pouvez être lourds quand vous voulez. Bon, sérieusement, remets mon mot de passe comme avant.


      — Pas avant un mois.


      — Je ne rigole pas.


      — Et sinon quoi ? Tu vas me virer ? cria Reid alors que Flynn se dirigeait vers la sortie.


      — Et dis bonjour de notre part à Sabrina ! renchérit Gage.


      Bande d’abrutis.
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      Luke n’était pas en ville et son propriétaire ignorait ses appels. Sabrina avait passé les deux derniers jours sans eau potable, même si plusieurs autres appartements de son immeuble n’avaient aucun problème. Elle le savait, vu qu’elle avait frappé aux portes de sa cage d’escalier et demandé à ses voisins. Elle s’était brossé les dents et lavé le visage et d’autres parties du corps au lavabo grâce à des bouteilles d’eau déminéralisée et des lingettes, mais cela commençait à friser le ridicule.


      Désespérée, elle avait envoyé un message d’un kilomètre de long à Flynn pour lui dire qu’elle avait vraiment besoin de prendre une douche et de cuisiner quelque chose. Que Luke n’était pas là et que son propriétaire était un imbécile négligent et que…


      

        

          S’il te plaît, est-ce que je peux passer une heure chez toi ? Juste le temps de recouvrer un peu de dignité humaine…


        


      


      Puis elle fixa l’écran en attendant sa réponse. Selon l’heure sur son téléphone, elle avait envoyé le message voici déjà huit longues minutes.


      Si seulement il y avait un moyen d’annuler ce message… Mais non, il était parti. Et restait sans réponse. Peut-être qu’il fallait mieux qu’elle aille taper à la porte de sa voisine, Mme Abernathy, à la place ? C’était sans doute une meilleure idée.


      Au bout de quinze minutes de silence et de pensées filant dans tous les sens, elle décida de laisser tomber. Elle était en train de taper les mots « C’est bon, j’ai trouvé une autre solution » quand son téléphone sonna dans sa main.


      La photo qui s’afficha sur l’écran était celle de Flynn. Elle l’avait prise le jour où il était revenu à Monarch après l’enterrement de son père et avait installé leurs bureaux au dernier étage. Pour lui remonter le moral – ou du moins essayer –, elle avait eu l’idée de le prendre en photo. Elle ne l’avait pas encore remarqué, mais Flynn ressemblait à un mannequin sur cette image…


      Elle soupira et décrocha :


      — Allô, dit-elle en se mettant à faire nerveusement les cent pas dans la pièce.


      — J’arrive. Fais un sac avec ce qu’il te faut pour le week-end. De mon côté, je vais dire deux mots à ton propriétaire, mais en attendant tu restes chez moi.


      — Euh quoi ? Non, ça va. J’ai juste besoin d’une douche rapide.


      — Sabrina, n’insiste pas, je suis déjà énervé que ça dure depuis si longtemps et que tu ne m’aies pas prévenu dès le départ.


      — Je ne voulais pas te déranger.


      Elle mentait – à moitié. Elle ne voulait effectivement pas le déranger, mais elle craignait aussi sa réaction. Depuis leur baiser, il n’avait échangé quasiment que des SMS banals et laconiques…


      — J’arrive dans quelques minutes.


      À ces mots, il raccrocha.


      — Bon, on ne panique pas, se rassura-t-elle à voix haute en se dirigeant vers sa commode.


      Lorsque ses doigts rencontrèrent des dessous satinés et en dentelle, elle se mordit la lèvre inférieure. Une bouffée de chaleur la traversa tandis qu’un mélange de scènes d’amour tirées des romans à l’eau de rose qu’elle avait lus cette semaine vacillait dans sa tête… pour finir par former des images qui n’auraient pas dépareillé dans un film érotique.


      Dans lequel Flynn tenait le premier rôle.


      Elle leva devant ses yeux un ensemble en soie sauvage rouge.


      — Oh ! lala ! c’est tellement une mauvaise idée, murmura-t-elle alors que son cœur commençait à piquer un sprint.


      Elle fouilla plus profondément dans le tiroir et trouva des culottes en coton toutes simples. Voilà qui était mieux. Elles étaient vendues en paquet de quatre : deux bleu marine, une rouge et une blanche. Totalement inoffensives. En d’autres termes : parfaites.


      Sabrina les jeta sur le lit puis ignora un soutien-gorge sexy pour lui préférer une brassière beige. La pièce était conçue pour être portée sous des T-shirts et ne pas révéler ses mamelons. Si ce n’était pas le choix idéal pour une nuit platonique – ou deux – passée chez Flynn, elle ne savait pas ce que c’était.


      Ensuite, elle fourra dans son sac deux jeans, trois T-shirts et un chemisier. Il fallait désormais penser aux chaussures. Elle opta pour ses fidèles Converse.


      Dans tous les cas, elle n’allait pas rester longtemps chez Flynn. Son propriétaire aurait bientôt réglé le problème de plomberie.


      C’était, du moins, ce qu’elle espérait.


      Un coup sec à sa porte la fit sursauter et émettre un petit cri ridicule.


      Reprenant ses esprits et essayant de calmer ses nerfs, elle inspira profondément avant de faire face à Flynn… pour la première fois depuis lundi dernier.


      Il se tenait sur le seuil de sa porte, sexy en diable, et son regard se posa sur elle comme pour s’emparer avidement de son jean et de son pull.


      Il ressemblait au bon vieux Flynn, mais avec un je-ne-sais-quoi de différent.


      Parce que tu sais maintenant à quoi ressemble le goût de sa bouche.


      Ses yeux azur resplendissaient d’une lueur inédite. Du désir ou de l’angoisse ? Sabrina ne put trancher. Elle remarqua ensuite qu’il louchait sur son lit recouvert de vêtements.


      — C’est que je ne savais pas quoi emporter…


      Elle ne se donna pas la peine de finir sa phrase et lui fit signe de rentrer.


      Flynn erra dans le studio et s’arrêta devant les toiles vierges empilées sur le sol.


      — Pas inspirée ?


      Sa voix profonde lui chatouilla le bas du dos. Flynn avait une tessiture de baryton, à la fois rauque et suave.


      
          Juste comme sa bouche.
        


      En réalité, elle était inspirée. Mais pas de peinture.


      — Bon, c’est une mauvaise idée, lâcha-t-elle en continuant son rangement. Je ne peux pas vivre avec toi, même de façon temporaire. Je suis une pipelette et je me lève parfois au milieu de la nuit pour manger de la glace !


      — Parfait, j’en ai au congélateur. Et j’ai aussi un appartement assez grand pour qu’on puisse s’isoler l’un de l’autre si besoin. Et aussi des litres et des litres d’eau chaude.


      — Mais…


      — Écoute, ce n’est pas une question. Finis ta valise et emporte aussi ton matériel de peinture. Il y a assez de place dans la voiture.


      — Ne sois pas bête ! le rabroua-t-elle. C’est seulement pour quelques jours.


      — Sab, c’est toi qui es idiote, là. Tu vis dans un immeuble qui a été érigé à l’époque de la chute de Rome ! Je crains que ton problème de plomberie prenne plus longtemps que tu ne le penses avant d’être réglé !


      La référence aux derniers jours de Rome fit naître de bien décadentes images dans son esprit. Sa gorge se noua. Pourvu que Flynn ne soit pas doté d’un don de télépathie…


      — Prends autant de vêtements que tu peux. Sachant que tu pourras toujours repasser par ici si besoin.


      Sabrina sourit.


      — Je suppose que tu n’avais pas pensé à ça quand tu as accepté de prendre des congés.


      Il leva un sourcil.


      — C’est-à-dire ?


      — Que j’allais vivre chez toi pendant ce temps.


      À ces mots, elle ferma son sac et alla chercher une autre valise dans le placard.


      — Je ne prends pas de congés, Sab, je te fais plaisir.


      Oh ! la délicieuse ambiguïté…


      Il se pencha et souleva les toiles. Elle s’interposa.


      — Non, je n’arrive pas à peindre, alors ne t’embête pas.


      — Tu ne veux pas essayer ? Je sais que ça me détend de te regarder peindre. Et tu as envie que je me détende, n’est-ce pas ?


      — Bon, d’accord, je vais essayer, dit-elle en faisant tout son possible pour ne pas se jeter sur lui comme un prédateur sauvage et affamé sur sa proie.


      — Je vais les mettre dans la voiture. Oh ! Sab ?


      — Oui ?


      — Tu te souviens des cookies que tu avais faits une fois ? Ceux aux M&M’s ?


      — Oui…


      — Si tu pouvais m’en refaire et prendre les ustensiles qu’il te faut ?


      Elle sourit, se souvenant de la fois où elle avait cuisiné ces biscuits. Le four était encore chaud que Flynn en avait avalé une bonne demi-douzaine.


      — Parfait, j’ai ce qu’il faut.


      — Cool.


      Avec un dernier signe de tête et sans un mot supplémentaire, il fit le premier voyage avec les toiles jusqu’à sa voiture.


      Sabrina termina ses bagages en se faisant la leçon à elle-même : il y avait une grande différence entre être tentée par Flynn et céder à la tentation.


      Une frontière qu’elle se devait de ne jamais franchir.
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      Flynn installa Sabrina dans une chambre d’amis. La pièce était meublée d’une commode, de tables de nuit et d’une lampe de chevet. Le lit était neuf, comme tous les lits du penthouse. Jamais il n’aurait supporté de dormir une nuit de plus dans un lit où son ex-femme l’avait peut-être trompé avec son frère.


      Après que Veronica eut avoué « fréquenter » Julian, ce qui était une façon de dire « coucher avec », elle était restée un temps dans le monstre de trois étages qu’elle et Flynn avaient acheté ensemble. Flynn n’y avait pas vu d’inconvénient, puisqu’il n’a jamais voulu y vivre. Il avait alors loué un petit appartement dans le centre-ville.


      Il avait l’impression d’être chez lui nulle part. Pas dans la maison conjugale surplombant un étang, ni dans ce sanctuaire en verre et acier qui lui rappelait la présence froide de son père. Bien qu’il ait aimé profondément sa mère, il ne se sentait pas non plus « à la maison » chez elle. Sans compter que les roseraies étaient à l’abandon depuis sa mort. Heureusement, après tout, que l’endroit soit revenu à Julian.


      Flynn n’avait pas été surpris que Veronica ait emménagé immédiatement. Elle avait toujours rêvé d’un plus grand espace intérieur et extérieur, et la propriété, avec ses vergers et la maison de gardien, cochait toutes les cases.


      Et voilà qu’il était en train d’installer Sabrina dans ce qui lui faisait office de « chez-lui » sans y penser plus de trente secondes.


      De toutes les façons, il ne devait pas avoir à y réfléchir plus de trente secondes. Elle était sa meilleure amie depuis des années et elle avait besoin d’un endroit aux robinets fonctionnels pour vivre.


      Le fait qu’il l’ait embrassée la semaine dernière ne changeait absolument rien.


      Et il était déterminé à repousser l’étrange envie qui l’étreignait : l’embrasser à nouveau. Il était persuadé qu’une fois qu’elle serait dans son espace, en train de peindre ou de cuisiner des cookies aux éclats de M&M’s ils reviendraient à leur ancienne amitié. Celle où personne ne se demandait à quoi l’autre pouvait bien ressembler privé de ses vêtements.


      Il l’imagina nue et se mordit l’intérieur de la bouche. Allait-il réellement pouvoir cesser d’y penser ? La chose relevait sans doute d’une gageure, vu la chaleur qui se propageait dans son bas-ventre dès qu’il pensait à elle.


      Il secoua la tête pour essayer de reprendre ses esprits et installa le chevalet, la valise de Sabrina et la toile qu’il portait sous le bras dans sa nouvelle chambre. De son côté, Sabrina était en train de déballer son nécessaire de cuisine sur le comptoir et fit claquer sa langue pour le réprimander.


      — Je t’ai dit que je t’aiderais !


      Elle se précipita pour lui prendre la toile des mains et il la laissa faire, avant de déposer le chevalet contre le mur.


      — C’est bon, c’est fini, contesta-t-il. Qui plus est, tu m’as déjà beaucoup aidé.


      En réalité, depuis la Saint-Valentin, quand elle l’avait emmené prendre son petit déjeuner, faire une dégustation de fromages et assister à un numéro de trapèze qu’il avait finalement trouvé fascinant, il se sentait revivre.


      Jusque-là, sa vie était devenue comme une succession de lundis et il avait travaillé jusqu’à s’en rendre malade. Il avait pensé à tort que, s’il restait occupé, il n’allait plus penser à Veronica, à Julian ou à Emmons.


      
          Les enflures.
        


      — Euh, tu parles aux bagages maintenant ? demanda Sabrina dans l’embrasure de la porte.


      Il ne s’était pas rendu compte qu’il parlait à voix haute…


      Elle avait mis ses Converse et enfilé une veste en jean par-dessus son T-shirt. Ses cheveux encadraient sagement son visage et drapaient ses épaules. Elle était tout simplement magnifique. Tellement, incroyablement magnifique.


      Comment allait-il réussir à garder ses mains pour lui ? Le fallait-il réellement ?


      — Je suis là si tu as besoin de parler.


      Ses yeux sombres l’étudièrent attentivement.


      — Je n’ai pas besoin de parler.


      Non, il ne voulait pas parler. Ce qui ne voulait pas non plus dire qu’il ne voulait pas se servir de sa bouche…


      — D’accord.


      Elle lui prit le bras.


      La sensation l’électrisa. C’était la première fois qu’elle le touchait depuis lundi et il aurait tout donné pour que ce geste lui soit aussi anodin et amical qu’il l’était. Sauf qu’un certain endroit de son anatomie ne semblait pas l’entendre de cette oreille…


      — Es-tu trop fatiguée pour faire des cookies ? demanda-t-il, dans une tentative désespérée de changer de sujet.


      Elle leva un sourcil.


      — Et toi, tu es trop fatigué pour m’aider ?


      — Puis-je boire une bière pendant ce temps ?


      — Hum, laisse-moi réfléchir.


      Elle tapota son doigt sur les lèvres qu’il désirait plus qu’une fournée de biscuits.


      — D’accord, je te le permets.


      Avec un clin d’œil qui lui coupa le souffle, elle se dirigea vers la cuisine.


         


         


      Sabrina se frotta les mains sur son jean et posa la dernière plaque de cookies sur la cuisinière.


      Du salon adjacent où la télévision était allumée, Flynn entra dans la cuisine pour en prendre un.


      — Attention ils sont…


      — Chauds !


      Il retint son souffle, une bouchée flottant sur sa langue, puis répéta inutilement :


      — Chauds !


      — Ouais, je sais, c’est ce que j’ai voulu te dire avant que tu ne te précipites. Comme toujours.


      Il prit une autre bouchée et ses yeux se fermèrent. Il gémit presque sensuellement. Elle essaya de garder une contenance en faisant glisser une spatule sous chaque cookie pour les disposer sur le présentoir à gâteaux – également apporté de son appartement.


      Elle ne lui avait pas préparé ces biscuits depuis des années et, pourtant, rien n’avait changé. C’était comme un rituel.


      Elle les sortait du four et il se précipitait. Puis se brûlait la langue. Et soufflait enfin sur la moitié d’un cookie avant de fermer les yeux et de gémir de plaisir.


      — Incroyable.


      Par-dessus son épaule, il en attrapa un autre.


      — C’est tellement bon !


      Il murmura ces mots à son oreille. Ce qui la fit frissonner.


      Oui, rien n’avait changé et pourtant tout avait changé.


      Il recula alors d’un pas, brisa un autre biscuit en deux et souffla soigneusement sur les moitiés. Elle regarda sa bouche, hypnotisée par l’emprise soudaine qu’il avait sur elle. Par la réaction puissante, presque animale, qu’il faisait naître en elle. Ce désir avait-il toujours été là ? Son frère et sa mère avaient-ils eu raison depuis des années ? Est-ce qu’elle s’était menti à elle-même ?


      Elle devait en avoir le cœur net.


      — Flynn, il faut qu’on parle, dit-elle dans un souffle.


      — D’accord.


      — Bon, quand tu m’as embrassée le jour de la Saint-Valentin, tu as ouvert une boîte de Pandore. Depuis, je n’arrête plus d’y penser.


      — Moi aussi.


      — C’est bien le problème, Flynn. Nous sommes amis, les meilleurs amis du monde, et je ne veux pas renoncer à cela.


      — Moi non plus, dit-il sans une seconde d’hésitation. Je ne pourrai pas vivre sans toi dans les parages et tu le sais, Sab.


      — Prouve-le-moi alors.


      — Comment ?


      — Embrasse-moi à nouveau.
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      À un souffle de poser ses lèvres sur celles de Sabrina pour les goûter de nouveau, la poignée s’abaissa sur la porte d’entrée comme si quelqu’un essayait de faire irruption.


      — Je sais que tu es là ! fit une voix de l’autre côté.


      — C’est Reid, soupira Sabrina contre sa bouche.


      — Je n’entends rien, murmura-t-il avant de regretter d’avoir donné le code de son appartement à Reid.


      Elle lui adressa un bref sourire, mais il détecta une inquiétude dans ses yeux.


      — Je devrais…


      Elle s’éloigna de lui comme s’il avait pris feu. Et, en réalité, c’était ce qu’il ressentait. Cette répétition virtuelle du baiser de la Saint-Valentin avait prouvé à cent pour cent sa théorie.


      Ils étaient attirés l’un par l’autre. Soit par proximité ou par facilité, soit, comme Sab l’avait souligné, parce que, pour la première fois depuis longtemps, ils étaient tous les deux célibataires au même moment. Qu’importe la raison, cette vérité ne pouvait que le heurter de plein fouet.


      Et maintenant qu’il y avait goûté, il en voulait plus.


      — Il y a une fille là-dedans ou quoi ? cria Gage à travers la porte alors que la poignée s’abaissait de nouveau.


      La panique qu’il lut dans les yeux écarquillés de Sabrina aurait pu être attendrissante si Flynn n’avait pas été aussi excité, tellement que son cerveau lui donnait l’impression de ne plus être irrigué. Tout le sang de son corps semblait s’être accumulé dans son pantalon.


      — J’étais avec eux ce soir, expliqua-t-il. Apparemment, ils n’ont pas apprécié d’avoir été laissés sans surveillance.


      Caressant sa lèvre inférieure, il jeta un dernier regard ardent à sa bouche avant de la laisser sortir de la cuisine. Elle vérifia ses cheveux et son visage dans le miroir du salon, et il ne put que sourire quand elle plissa le nez, manifestement inquiète.


      — Seigneur, j’ai l’air de sortir d’une partie de jambes en l’air, murmura-t-elle.


      Il ne pouvait pas dire le contraire. Ni camoufler sa fierté d’être responsable de la couleur ardente de ses joues ou de la lueur de désir dans ses yeux.


      — Donne-moi une seconde. Je vais les tuer, puis nous cacherons les corps et nous reprendrons là où nous nous sommes arrêtés.


      Avec un clin d’œil à Sabrina, Flynn ouvrit brusquement la porte et en bloqua l’accès avec son corps.


      — Bon, qu’est-ce que tu veux ?


      Reid brandit un pack de bières entamé tandis que Gage tendait la bouteille manquante.


      — Nous avons pensé que tu aurais peut-être voulu de la compagnie.


      — Et nous voulons savoir ce qui s’est passé avec Sab… rin… a…


      La voix de Reid s’éteignit alors que Flynn s’écartait du seuil de sa porte pour révéler la présence de Sabrina au centre de son foyer.


      — Salut, les gars ! pépia-t-elle. J’ai fait des cookies. Comme au bon vieux temps !


      Reid jura et Gage baissa la tête pour cacher un fou rire.


      — Entrez. Ce ne sont que des biscuits.


      Et un début de baiser fougueux…


      Mais cette dernière partie fut gardée secrète.


      — Salut, Sabrina, dit Reid comme s’il s’adressait à son ennemie jurée. Une bière ?


      — Non merci. Je vais au lit. Je suis épuisée.


      Reid sourit et Sabrina revint sur ses pas, la mine coupable.


      — Oui, je dors ici. Temporairement. Je suis dans la chambre d’amis. J’ai un problème de plomberie dans mon appartement et je n’ai plus d’eau. De plus, j’ai besoin d’une douche, alors c’est ce que je vais faire avant de me coucher. Dans la salle de bains des invités, évidemment.


      Elle s’esclaffa d’un rire gêné.


      — Qui est assez loin de la chambre de Flynn. Enfin, bon, ce n’est pas comme si cela avait de l’importance.


      Flynn secoua la tête et elle le gratifia d’un haussement d’épaules. Il allait faire vivre l’enfer à ses meilleurs amis à la seconde où elle ne serait plus à portée d’ouïe. Ce qu’elle fit en trois secondes, après s’être assurée que le four était éteint.


      Flynn attrapa alors une des bières offertes par Reid et se dirigea vers le salon.


      — Eh bien, bien bien bien, bredouilla Gage après s’être généreusement servi en cookies. Alors comme ça, Sabrina a des tuyaux qui fuient et toi tu lui as suggéré d’emménager avec toi ?


      — Qu’est-ce que tu aurais fait à ma place ? demanda Flynn après avoir étanché sa soif.


      — Appelé un plombier ? suggéra Reid avant de s’asseoir sur le canapé.


      — C’est ce que je vais faire demain. En plus d’éventrer son propriétaire. D’autres questions ?


      — On dirait que tu es responsable de sa vie maintenant, dit Reid en fronçant les sourcils.


      Flynn poursuivit, ignorant l’accusation de Reid.


      — Elle avait besoin d’un endroit où dormir et se laver. Je vous aurais proposé la même chose si la situation s’était présentée.


      — Sauf que tu ne nous as pas embrassés en faisant du shopping le jour de la Saint-Valentin, ironisa Gage.


      — Dans tous les cas, moi je ne t’aurais pas fait de cookies, ponctua Reid en divisant les toiles empilées près de la fenêtre.


      — À ce que je vois, elle va rester là un petit bout de temps.


      — Autant qu’il le faudra.


      Flynn n’avait pas besoin de se justifier. Sabrina était sa meilleure amie, elle avait besoin de lui et il la voulait près de lui, point final.


      — Bon, n’en parlons plus, dit Gage. Nous ne sommes pas venus ici pour critiquer Sabrina.


      — Alors pourquoi avez-vous débarqué ici à cette heure ? demanda Flynn.


      — Parce que nous avons un problème de travail, répondit Reid.


      — Euh, si je me rappelle bien, c’est toi qui as changé le mot de passe de ma messagerie pour m’éloigner du travail. Et maintenant tu voudrais que je t’aide professionnellement ?


      — C’est ça.


      Reid pinça les lèvres pendant trois secondes avant d’admettre :


      — Oui, nous avons un problème. Un souci mineur, mais qui pourrait nécessiter ton expertise.


      Pas besoin d’en dire davantage, ils avaient toute l’attention de Flynn. Il se dirigea vers un fauteuil dans le salon et s’assit, les coudes sur ses genoux. Puis il se pencha en avant et demanda :


      — Déballez.


         


         


      Sabrina avait entendu que Reid et Gage étaient partis vers 1 heure du matin. Elle s’était effondrée dans le lit à peine sortie de la douche et s’était endormie dès que sa tête avait touché l’oreiller. Ce qui expliquait l’étrange coiffure qu’elle essayait tant bien que mal de domestiquer à l’aide d’une brosse ronde et d’un spray lissant dans sa salle de bains privative.


      Longtemps en proie à l’insomnie, elle espérait avoir traversé cette phase de sa vie, mais les réveils intempestifs avaient recommencé à peu près au même moment où Flynn et Veronica se séparaient.


      Ce qu’elle pensait être une coïncidence.


      Jusqu’à récemment.


      Elle se retourna et regarda par la fenêtre les lumières de la ville et la lune insistante qui ne semblait pas sur le point de céder sa place dans le ciel au soleil. Après un dernier coup de brosse inutile, elle se décida à sortir de sa chambre pour rejoindre la cuisine. Elle était toujours vêtue de son chemisier à manches longues, de sa culotte et de ses chaussettes. Elle avait oublié d’emporter un pyjama. Ce qu’elle prévoyait bien de rectifier dès le lendemain matin.


      Dans l’embrasure de la porte de sa chambre, elle jeta un coup d’œil dans le couloir silencieux et se dirigea vers l’escalier. L’idée d’un snack nocturne n’en finissait pas de l’obséder.


      Au moment où ses orteils touchèrent le plancher de bois du couloir, la porte du bout s’ouvrit et Flynn en sortit. Torse nu. Il se frottait les yeux et avait l’air aussi misérable et fatigué qu’elle l’était selon ses propres estimations personnelles. Sauf que, contrairement à elle, il était à tomber…


      Ses yeux se régalèrent à la vue de son cou, puissant, de la largeur de sa poitrine et de son ventre parfaitement plat et se rétrécissant en deux V délicieux délimitant chaque côté de ses hanches. Son caleçon était noir, épousant parfaitement les cuisses épaisses qui menaient à de sculpturaux pieds nus. On aurait dit une statue grecque.


      À la fin de son inventaire, il la remarqua et s’arrêta à environ un mètre d’elle.


      — Je ne pouvais pas dormir, expliqua-t-elle.


      Il scruta son corps de haut en bas, comme elle venait de le faire avec le sien, et son regard s’arrêta sur sa culotte en coton rouge.


      — Oui, j’ai dû dormir avec mon chemisier, lâcha-t-elle. J’ai oublié mon pyjama. J’irai en récupérer un demain.


      Alors qu’elle balbutiait ces trois phrases maladroites, il s’avança.


      — Je peux te prêter des T-shirts, si tu veux.


      Sa gorge se serra et elle se rendit compte que sa langue était très sèche. Ce n’était pas le moment de tenter le diable.


      — Tu veux de la glace ? demanda-t-il comme s’il lisait dans ses pensées.


      — Oui, ce serait l’idéal. Avec une tisane si tu en as ?


      Il lui adressa un sourire diabolique qui la tendit de part en part.


      — J’ai du thé.


      Il descendit alors l’escalier et elle le regarda, tout en essayant de savoir s’il était normal ou non de le suivre en sous-vêtements. Ce dont elle était sûre et certaine, c’est qu’elle appréciait énormément sa manière de lui jeter quelques regards furtifs par-derrière.


      Et même pire que cela.


      En fin de compte, elle choisit de ne pas trop y penser. L’idée de revenir dans sa chambre pour se glisser dans un jean slim lui était aussi insupportable que d’avoir à passer un soutien-gorge. Et après tout, ils étaient majeurs et vaccinés et Flynn était loin d’être un inconnu. Oui, ils s’étaient embrassés. Et alors ? Cela ne voulait pas dire qu’il allait la plaquer contre un mur, plonger sa tête dans son cou et lui coller sa main entre les jambes… Qu’importe qu’elle en meure d’envie.


      — Bon sang, lâcha-t-elle en perdant l’équilibre et en se rattrapant in extremis à la rampe de l’escalier.


      Flynn se retourna.


      — Oui, pardon, j’aurais dû te dire de faire attention. Les larges lattes peuvent être traîtresses au début, mais tu t’y feras vite.


      Sa main se serra sur la balustrade alors qu’elle achevait sa descente, mais pas parce qu’elle avait peur de tomber. La vue de Flynn, torse nu dans la cuisine, lui faisait tourner la tête. Surtout après avoir ressenti l’évidence de son excitation au plus près d’elle quelques heures auparavant.


      En silence – trop fatigués ou trop stressés pour parler – ils se préparèrent des bols de crème glacée et des tasses de thé. Puis ils se dirigèrent vers le grand canapé d’angle du salon.


      Sur une des tables gigognes, Flynn récupéra une couverture qu’il lui tendit.


      — Tiens, je ne voudrais pas que tu prennes froid.


      — Merci, dit-elle avec une timidité qui ne lui était pas familière.


      Elle roula des yeux et tira la couverture sur ses genoux alors qu’elle s’asseyait et croisait les jambes sous elle.


      Tenant sa tasse à deux mains, elle inspira le parfum épicé de thé à la cannelle. Indépendamment du baiser ou de leur quasi-nudité, elle était heureuse d’être avec Flynn. Il n’avait pas son pareil pour rendre sa vie plus lumineuse et sa journée plus agréable. Et, aussi, ses nuits d’insomnie.


      — Gage et Reid sont venus me parler boulot, dit Flynn.


      Elle se raidit.


      — Mais ils n’ont pas le droit de faire ça ! Je leur ai dit que toute urgence devait être adressée à l’équipe de direction ou, à la limite, à moi.


      — Oui, mais, même si leur vie en dépendait, ils ne parleront jamais de leurs problèmes à l’équipe de direction. Tu le sais bien.


      — Malheureusement, oui. Mais je sais aussi que tu as besoin d’une vraie pause. Ça fait quoi, une semaine que tu es parti du bureau ?


      — Un peu moins, même.


      Son regard faisait mieux que la couverture pour la réchauffer.


      — Bethany de la comptabilité a décidé d’accepter un poste chez Washington Business Loans.


      — Oh non !


      Elle aimait Bethany.


      — Pourquoi ?


      — Selon Reid, c’est parce que son fiancé travaille là-bas. Reid et Gage m’ont donc suggéré que je l’augmente et lui offre une semaine de vacances pour la retenir.


      — Oh ! d’accord. Ça m’a l’air raisonnable. Mais ils ne pouvaient pas t’appeler pour en parler ? Pourquoi sont-ils venus en personne ?


      — Mon hypothèse ? Ils voulaient s’envoyer quelques bières et mouraient d’envie que je leur raconte ce qui se passe entre toi et moi.


      Des mots qui résonnèrent dans sa tête. « Ce qui se passe entre toi et moi. » Oui, Sabrina aurait bien voulu savoir elle aussi ce qu’il en était.


      Elle sourit.


      — Il faut dire que je n’ai pas aidé avec ma nervosité. J’ai trop parlé, trop vite. Ça s’est vu comme le nez au milieu de la figure que j’avais quelque chose à me reprocher.


      Il se pencha vers elle.


      — Sauf que tu n’as rien fait de mal, et moi non plus.


      Flynn lui toucha le genou à travers la couverture et elle crut que son cœur allait cesser de battre. Ou, au contraire, surgir de sa poitrine.


      — Ce n’est pas ta faute, Sab. Je leur ai parlé du baiser de la semaine dernière. Quand tu t’es précipitée sous la douche, ils étaient même persuadés que nous avions franchi une autre étape. Mais ne t’inquiète pas, je ne leur ai rien dit.


      Il la regarda un instant en silence et en souriant, puis poursuivit :


      — Dans tous les cas, je t’assure, nous ne faisons rien de mal. Et je suis même sûr que nous devrions cesser de nous prendre la tête.


      — Que veux-tu dire ?


      — Que je le vois, Sabrina, dans tes yeux. Que tu n’arrêtes pas de faire des listes de plus et de moins pour te décider si tu peux ou non coucher avec moi.


      — Ce n’est pas faux, murmura-t-elle. Mais tu as beaucoup de plus, tu sais.


      — Comme ?


      — Comme le fait que tu es mon meilleur ami. Sachant que c’est aussi l’un de tes plus gros moins.
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      Bon, d’accord. Il pouvait donner raison à Sabrina pour dire que la situation était un peu… étrange. Ce n’était pas leur mode de fonctionnement habituel et c’était peut-être une mauvaise idée car elle se plaçait en tête des deux listes : ils étaient les meilleurs amis du monde.


      Mais il y avait quelque chose à dire pour l’impulsivité du baiser de la Saint-Valentin sur la jetée. Et il y avait encore davantage à dire sur le baiser dans sa cuisine qui avait été parfaitement prémédité.


      — De quoi as-tu peur ? Que cela ruine notre amitié ?


      Un son étranglé sortit de sa gorge comme si elle ne pouvait pas croire qu’il avait posé cette question.


      — Pas toi ?


      — Je ne m’inquiète de rien. On m’a dit de prendre un congé justement pour que je ne m’inquiète de rien. N’est-ce pas ?


      Sa posture se détendit un peu. Elle agita un peu les jambes sous la couverture. Ses jambes nues. Ses longues jambes lisses et nues.


      Il voulait la toucher, et pas d’une manière apaisante. Pas d’une manière consolante.


      Il voulait la toucher de façon sexuelle. L’allumer, la voir et l’entendre jouir.


      Si elle en avait envie, elle n’avait qu’un mot à dire.


      — Qu’est-ce que tu suggères, Flynn ? Qu’on se jette l’un sur l’autre ?


      — Ce serait un bon début.


      Sa gorge délicate sembla se nouer. Ses yeux brillaient de désir.


      Oui, elle avait envie de lui. Il était temps qu’elle arrête de le nier. Il lui prit son bol de crème glacée et la débarrassa délicatement de son thé chaud.


      — Je n’avais pas fini avec ça.


      — Si, tu en avais fini avec ça.


      Quand il atteignit la couverture, sa main l’arrêta. Ils se figèrent dans cette posture, sa main sur sa cuisse recouverte par le tissu, son autre main sur la sienne et leurs yeux qui se fixaient. Il savait que cela n’allait pas se terminer dans deux chambres séparées, du moins s’il avait son mot à dire à ce sujet.


      — Tu en as envie ?


      Il la regarda soupeser les options, détournant son regard du sien et ouvrant sa bouche sans arriver à articuler le moindre mot.


      — Je répète ma question, Sabrina. Elle est simple : en as-tu envie ?


      — Oui…


      Il ne la laissa pas finir sa phrase et scella ses lèvres des siennes en un baiser profond. Puis il écarta la couverture d’un geste. Elle attrapa son visage avec ses paumes et se pencha vers lui, ouvrant sa bouche si douce. Elle lui offrit un avant-goût de ce pourquoi son appétit serait toujours insatiable.


      Il passa sa main sur son genou jusqu’à l’extérieur de sa cuisse, puis jusqu’à sa culotte. Ce n’était pas ce à quoi il s’attendait, mais il s’en moquait bien. Elle n’allait pas la garder bien longtemps.


      Après avoir fait glisser ses doigts sur sa mâchoire et sur son cou, elle réorienta ses mains et effleura la toison de son torse. Il gémit contre ses lèvres ouvertes. Elle répondit avec un miaulement de chaton avant de planter ses ongles dans son dos pour le rapprocher tout près d’elle.


      Il n’avait pas besoin de plus d’encouragement.


      Il n’avait plus qu’une envie : enfouir l’année passée dans le doux parfum citronné de sa peau et céder à l’attirance qui les avait tous les deux ébranlés depuis une semaine. Et peut-être même depuis plus longtemps s’il arrêtait de se mentir à lui-même.


      — Flynn, murmura-t-elle. J’ai envie de toi.


      — Moi aussi. J’ai tellement envie de toi.


      Mettant fin à la torture des préliminaires, il fit glisser sa culotte le long de ses jambes et se débarrassa de son caleçon. Puis il sentit une pointe d’hésitation lui agacer la poitrine. La contraception ?


      — Allons à l’étage, j’ai des préservatifs.


      — Je te suis.


      Il lui attrapa la main et l’aida à se lever, laissant la vaisselle et leurs vêtements éparpillés çà et là. Ils montèrent l’escalier nus, mais pas avant qu’il ne lui donne une petite tape espiègle sur les fesses pour qu’elle passe devant lui. Car il n’avait pas encore eu la chance de l’admirer.


      Sabrina était tellement belle.


      Ses fesses formaient un cœur. Elle avait la taille fille, un dos musclé et de petites épaules. Chaque centimètre de son corps était délicieusement tonique, mais aussi d’une douceur à se damner.


      Au fond du couloir, elle entra dans sa chambre et se retourna. Il en perdit le souffle. Non seulement ses tétons sombres pointaient à l’extrémité de ses seins comme deux gouttes de rosée, mais entre ses jambes, elle était glorieusement lisse. Ce qu’il avait remarqué avec ses doigts, mais pour mieux la voir il s’agenouilla devant elle.


      Elle se mordit la lèvre inférieure.


      Quand il se releva, il l’enveloppa dans ses bras et mit ses deux mains sur ses fesses nues.


      Ils basculèrent alors sur son lit king-size encadré par une tête de lit en cuir.


      Elle avait fière allure sur son épaisse couette gris anthracite et dans ses draps blancs immaculés. Le contraste entre ses cheveux noirs répartis sur la taie d’oreiller blanche le remplit de joie. Heureusement qu’il n’y avait pas une goutte de couleur dans cette pièce. Sabrina y ajoutait les siennes. De ses joues roses à son vernis bleu pailleté.


      Il trouva un préservatif dans le tiroir de la table de nuit et le déroula sur son sexe, ses mains tremblant sous l’effet d’un désir qu’il ne pouvait plus contenir. Elle sourit, visiblement aussi impatiente que lui de passer à l’étape suivante.


      Il se plaça alors sur elle, poussa ses hanches entre ses cuisses et la pénétra sans demander son reste. Elle appuya sa tête contre l’oreiller, leva le menton et prononça un mot qui résonnerait à tout jamais dans les méandres de son esprit.


      — Oui.


      C’était sacrément agréable à entendre.


      Être en elle avait le goût du paradis.


      Il la berça doucement alors qu’ils trouvaient leur rythme dans le noir. Avec le clair de lune pointant de la fenêtre, la chambre était comme peinte d’ombres. Mais il n’avait aucune difficulté à distinguer la pente de ses seins ou la courbure pulpeuse de ses hanches.


      Et quand il dut fermer les yeux – quand la gravité de ce qui se passait entre eux fut trop difficile à supporter –, il la vit toujours nue sur l’écran de ses paupières.


      Une vision qui lui resta jusqu’à ce qu’il cède à la puissante libération de la jouissance, reprenne son souffle et réussisse enfin à rouvrir les yeux.
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      La lumière filtrait à travers ses paupières, mais ce ne fut pas ce qui réveilla Sabrina le lendemain matin. C’était la sensation de chatouillement sur son avant-bras. Quand ce chatouillement monta plus haut, elle frissonna et ouvrit les yeux.


      Sa chair de poule était due à la pointe d’un pinceau sec. Flynn continua à faire traîner la brosse sur sa clavicule et sur le haut de ses seins. Elle ne fut que légèrement paniquée de constater qu’elle était toujours nue.


      L’homme qui était en train de faire semblant de la peindre était celui qui l’avait fait hurler de plaisir la nuit précédente avant de s’endormir à côté d’elle dans son très grand lit.


      Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas eu de relations sexuelles. L’acte physique avait été incroyable. Presque aussi incroyable que l’homme avec qui elle avait fait l’amour.


      Devant elle, il lui présentait un spectacle glorieux. Ses cheveux en bataille étaient baignés par le soleil matinal de Seattle. Ses yeux bleus suivirent le chemin du pinceau sur la crête de sa poitrine.


      Elle sourit, comme droguée par le nouveau tournant que prenait leur relation.


      — Mais tu es habillé ! cria-t-elle. Ce n’est pas du jeu !


      — Il le fallait bien pour sortir. Je t’ai fait du café et je suis allé acheter des croissants.


      — Quelle heure est-il ?


      — Un peu plus de 11 heures.


      Elle se redressa et chercha une horloge. N’en trouvant pas, elle appuya sur un bouton de son téléphone.


      — 11 h 14 ! C’est énorme, je ne dors jamais aussi tard d’habitude !


      Il sourit et la gratifia d’un clin d’œil.


      — Oui, mais je ne pense pas que la nuit dernière ait été habituelle.


      Elle remonta le drap sur sa poitrine.


      — Ne fanfaronne pas non plus.


      — Difficile après ce qu’on a vécu hier soir.


      Il se releva et glissa le pinceau dans sa poche arrière.


      — Allez, trêve de plaisanteries, le petit déjeuner t’attend.


      Elle ne savait pas où il avait acheté les croissants, mais c’étaient les meilleurs qu’elle avait jamais goûtés de toute sa vie. Surtout avec de la confiture de fraises et une bonne cuillerée de beurre. Le café était parfait.


      N’était-ce pas une merveilleuse façon de passer la matinée ? Et peut-être même chaque matin.


      — J’ai l’impression que tu te fais bien à ton congé, le taquina-t-elle.


      — Tu y es pour beaucoup.


      Il recouvrit alors un croissant de confiture et en mordit une énorme bouchée. Lorsqu’il l’eut mâchée et avalée, il ajouta :


      — Je pensais que tu allais m’aider à me détendre, mais pas à ce point-là, je dois bien l’avouer.


      Un rire semblable à des bulles de champagne lui chatouilla la gorge. Le bourdonnement d’un avertissement résonna dans son esprit mais elle l’ignora. Elle ne voulait pas penser à ce qui avait pu changer – ce qui avait forcément changé – depuis la nuit dernière.


      — En réalité, je crois que personne ne s’attendait à ça, commenta-t-elle.


      — Ni à ce que cela soit aussi génial, dit-il en haussant les sourcils.


      — Oui, c’était super. En fait, c’était même totalement naturel. C’est fou.


      Alors qu’elle aurait pu craindre le malaise du matin d’après, c’était tout l’inverse qui était en train de se passer. Elle se sentait encore mieux, encore plus elle-même, aux côtés de Flynn. Comme si le sexe avait rajouté une épaisseur supplémentaire à leur amitié.


      Flynn but une gorgée de café puis ajouta :


      — Sinon, j’ai aussi appelé ton propriétaire.


      — Et ?


      — Il a beaucoup regretté avoir acheté ton immeuble, qu’il a affectueusement surnommé « le dépotoir », puis il m’a dit qu’il avait cherché des fuites dans les appartements situés au-dessus et au-dessous du tien, mais qu’il n’a encore rien pu trouver.


      — Charmant. Je crois que j’ai gagné le gros lot avec cet appartement.


      — Je crois aussi que tu ne vas pas y retourner de sitôt.


      L’alarme retentissait de plus en plus fort dans sa tête. Mais comment pouvait-elle dire non ? Elle voulait rendre Flynn heureux et la nuit qu’ils venaient de passer avait été un bonheur du début jusqu’à la fin.


      Elle haussa les épaules.


      — C’est vrai que tu as beaucoup d’espace. Je ne vois aucune raison de partir.


      — Bien. Tu devrais rester. Sans compter qu’il nous faut battre notre record d’orgasmes d’hier soir.


      Il remua les sourcils et un rire tonitruant jaillit de ses lèvres. Qui aurait cru que le secret pour faire sortir Flynn de sa coquille était le sexe ?


         


         


      Sabrina était passée à son appartement récupérer un pyjama et d’autres affaires. Elle se dirigea vers la commode de sa chambre et en sortit quelques chemisiers ainsi que des sous-vêtements sexy qu’elle glissa dans son sac. Elle hésita à prendre un pyjama long avant de se rabattre sur une nuisette et un short en éponge.


      C’est alors que l’étagère supérieure souvent ignorée de son placard attira son attention. Elle remarqua en particulier les boîtes à chaussures où elle rangeait ses journaux intimes et ses carnets de croquis. Cela faisait des années qu’elle ne les avait pas ouvertes. Autant de temps à ne pas réfléchir à une idée de peinture…


      Elle sortit les boîtes de sa penderie et s’assit en tailleur sur la moquette de sa chambre. Puis elle feuilleta quelques carnets à la recherche d’inspiration. Ceux qui contenaient les croquis d’oiseaux l’intriguèrent tout particulièrement.


      Si la cheminée de Flynn avait besoin de quoi que ce soit, c’était d’un souffle de vie. Un oiseau perché surveillant son penthouse solitaire alors qu’elle n’était pas là semblait parfait. Cela la rendit triste de penser à « la fin », mais, avant qu’elle puisse contempler plus avant cette idée, un journal tomba de l’armoire et tomba sur la tranche.


      Elle se pencha pour le récupérer. Voir son écriture manuscrite et ses griffonnages dans les marges la fit sourire. Ce journal, datant de l’époque de la fac, contenait tous les endroits qu’elle avait fréquentés avec Flynn – et Gage et Reid. Il y avait Chez Chaz, où ils s’étaient rencontrés, puis le meilleur burger de la ville : Fresh Burger. Avant que les burgers végétariens ne soient à la mode, c’est là qu’ils se régalaient d’un chef-d’œuvre aux haricots noirs et au poivre vert qu’ils choisissaient parfois lorsqu’ils en avaient assez du bœuf.


      En soupirant, elle referma le cahier, heureuse de sa découverte. Elle venait d’avoir une autre idée de ce que Flynn et elle pourraient faire ensemble.


      En plus du sexe. Car sa mission durant ce congé n’était pas seulement de s’envoyer en l’air avec Flynn, mais bien de lui faire retrouver la personnalité légère et aventureuse qu’il semblait avoir perdue ces dernières années.


      Elle rangea les journaux avec le reste de ses vêtements dans un sac et transporta ses affaires jusqu’à la porte. Elle avait juste sorti la clé de la porte d’entrée pour la verrouiller quand une voix grave la fit sursauter.


      — Votre petit ami m’a appelé à propos de la plomberie. Vous savez que vous pouvez le faire directement sans m’envoyer votre garde du corps ?


      C’était son propriétaire avec sa grosse moustache sombre et ses cheveux gominés plaqués en arrière. Et son comportement particulièrement déplaisant.


      — Je vous ai appelé directement, monsieur Simon, corrigea-t-elle. C’est vous qui n’avez pas répondu à mes appels. De plus, Flynn est mon meilleur ami, pas mon petit ami.


      Il fronça les sourcils.


      — Oui, bon, qu’importe. La vérité, c’est que je ne sais pas quand tout ce bazar sera réparé.


      Ses yeux noirs huileux inventorièrent son sac et sa personne d’une manière qui la mit très mal à l’aise.


      — Super, vous avez mon numéro. Et celui de Flynn. D’ailleurs, Flynn et moi sortons bien ensemble, je ne sais pas pourquoi j’ai dit le contraire.


      Comme la magicienne qu’elle était parfois, Mme Abernathy, sa voisine, choisit ce moment opportun pour ouvrir sa porte et sauver Sabrina des griffes de son libidineux propriétaire.


      — Quoi ! s’écria-t-elle. Flynn et toi sortez ensemble ! Je suis tellement heureuse !


      Mme Abernathy se précipita dans le couloir. Elle portait un jean bleu à plis et un haut à fleurs. Ses bijoux étaient clinquants et nombreux, et ses ongles nacrés parfaitement manucurés.


      — Les livres ont-ils aidé ? Dis-moi que les livres ont aidé !


      Mme Abernathy avait pour habitude de déposer des romans d’amour sur son paillasson.


      — Tu vois que les romans à l’eau de rose sont magiques !


      — Oui, confirma Sabrina.


      Sentant à juste titre que ce n’était pas un sujet pour lui, M. Simon grommela quelque chose d’incompréhensible et de probablement sexiste avant de continuer la tournée de ses locataires et de gâcher la journée de quelqu’un d’autre.


      — J’ai apprécié les livres, fit Sabrina à Mme Abernathy. Merci beaucoup.


      Elle savait pertinemment qu’ils n’avaient rien à voir avec ce qui se passait entre elle et Flynn, mais, si cela faisait plaisir à sa voisine, elle lui devait bien ça.


      — Je savais que vous finiriez ensemble. Chaque fois que tu me disais que Flynn n’était que ton meilleur ami, je t’avoue que j’avais de très gros doutes.


      Elle posa sa main sur la chaîne en or autour de son cou et ses doigts se refermèrent autour d’un médaillon.


      — Mon Reginald, de son vivant, était l’homme le plus romantique du monde. Dis-moi que ton Flynn est romantique !


      Les joues de Sabrina s’embrasèrent quand elle pensa à ce qu’ils avaient fait la nuit dernière. Quelques détails qu’elle n’allait pas mentionner à sa voisine passionnée de bluettes.


      — Alors, voyons voir. Ce matin, il m’a réveillée en me chatouillant avec un pinceau. Puis il m’a fait du café et est allé acheter des croissants pour le petit déjeuner.


      Elle vérifia une dernière fois le couloir pour s’assurer que son propriétaire était bien parti. La voie était libre, mais elle baissa quand même d’un ton pour ajouter :


      — Et il a appelé Simon pour lui demander de régler mon problème de plomberie.


      — C’est très romantique.


      Le sourire de Mme Abernathy s’effaça.


      — Sauf pour la plomberie. Est-ce que ça va durer encore longtemps ?


      La vieille dame vérifia elle aussi le couloir avant de murmurer :


      — Tu sais, je n’aime pas cet homme. Il est louche.


      — Je pense que personne n’aime cet homme, ironisa Sabrina avant de souhaiter une bonne journée à sa voisine et de s’avancer vers l’ascenseur.


      Lorsqu’elle monta dans la cabine, Mme Abernathy lui demanda :


      — Tu vas habiter chez Flynn, alors ?


      Sabrina lui sourit dans la brèche constituée par les portes de l’ascenseur qui se refermaient.


      — Oui !
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      Les plats du Fresh Burger étaient des œuvres d’art.


      Sabrina prit une frite artisanale dégoulinant de fromage fondu dans sa bouche et en gémit d’extase.


      Elle glissa une serviette sur ses lèvres.


      — Si j’en mange une autre, je vais mourir.


      — Éloigne-toi des frites, Douglas.


      La regarder manger était un bonheur. La regarder faire n’importe quoi était un bonheur. Le cerveau de Flynn explosait de tout ce qu’il voulait lui faire une fois le soleil couché. Mais pour cela, il avait besoin qu’elle ne se mette pas dans un coma digestif.


      Lorsqu’ils quittèrent le restaurant, ils furent surpris par une pluie froide qui se transforma en neige – soit une journée typique de février à Seattle. Sabrina enroula ses bras autour de sa taille et se recroquevilla contre lui. Il la tint contre lui pendant que leurs pas s’alignaient sur le trottoir. Rien d’extraordinaire pour eux, mais maintenant cela lui semblait différent de l’avoir entre ses bras.


      Il avait eu beaucoup de petites copines et une épouse, alors il savait comment se passaient en général ses relations. Sauf que celle-ci n’avait rien d’habituel. Elle mélangeait tout ce qu’il adorait : avoir une meilleure amie à ses côtés et une femme excitante entre les draps.


      Et une autre différence de taille : dans cette relation, il n’essayait pas de connaître Sabrina. Parce qu’il la connaissait déjà mieux que personne.


      Il savait qu’elle aimait le beurre de cacahuète et détestait les olives. Il savait qu’elle était tombée de la scène dans une pièce de théâtre au collège et que son surnom depuis avait été « Gadin ». Il savait que Craig avait brisé son cœur et qu’elle avait passé des mois à se demander si elle allait un jour pouvoir l’oublier.


      Puisque Flynn savait déjà tout cela à son sujet, il pouvait se concentrer sur l’apprentissage d’autres choses. Par exemple : qu’elle avait les mamelons sensibles ou dormait la bouche légèrement ouverte. Qu’il lui arrivait de parler dans son sommeil et qu’elle s’accrochait à lui comme un paresseux à une branche d’arbre.


      — Pourquoi tu souris ? Ça te fait rire que je me les gèle ?


      Il la serra encore plus fort contre lui.


      — Je ne souris pas parce que tu as froid. Qu’est-ce que tu veux faire maintenant ? Rentrer à la maison ? Regarder un film ? Peindre ?


      — J’ai essayé de peindre aujourd’hui. C’était une erreur.


      — Tu mens. Je t’ai vue sortir une toile, mais tu n’as pas commencé le début d’un coup de pinceau. Et comment je fais pour mon dessus de cheminée, moi ? J’ai besoin qu’une œuvre d’art remplace la croûte qu’il y a en ce moment !


      — Même si je réussis à peindre quelque chose, ce sera une autre croûte. Je suis nulle.


      Il s’arrêta et la prit par le menton.


      — Non, tu n’es pas nulle, tu es rouillée tout simplement.


      Arrivés à sa voiture, il ouvrit la portière passager et elle se glissa à l’intérieur. Ce qui interrompit leur conversation jusqu’à ce qu’il monte à côté d’elle et tourne la clé dans le contact.


      — Il faut que tu t’y mettes, Sab. Tu ne peux pas procrastiner éternellement.


      Elle croisa les bras sur sa poitrine.


      — Dixit le mec qui est censé oublier le boulot et se détendre.


      — Se détendre est ennuyeux.


      — Tu as passé la majeure partie de la journée sur ton ordinateur portable. Pour faire quoi ! Ne me dis pas que tu glandes sur Facebook !


      Non, ce n’était pas son genre. En réalité, il avait passé la majeure partie de la journée à réfléchir à un nouveau business plan pour Monarch. Un projet qui était la synthèse parfaite entre ses idées et la manière de faire de son père. Il ne savait pas encore comment mélanger les deux approches, mais il devait bien y avoir un moyen.


      Son cœur se serra. Il était malheureux que leur collaboration ait dû commencer une fois Emmons dans la tombe.


      — En effet, j’écrivais, pour ma santé mentale.


      — Tu tiens un journal intime ?


      Ses lèvres se pincèrent et ses sourcils se levèrent.


      — On peut dire ça. Et pour répondre à ta prochaine question : non, tu ne peux pas le lire.


      — Compris. Pour ta gouverne, moi aussi j’écris des trucs que je ne veux pas que tu lises. Il n’y a pas que des commentaires sur des restaurants comme Fresh Burger !


      À ces mots, elle sortit un carnet et un stylo de son sac, et cocha la liste où elle avait consigné le nom du restaurant.


      — Ce serait cool de recommencer, dit-elle dans un souffle en tournant une page. Ou de faire d’autres choses.


      — Comme quoi ?


      — Tu te rappelles la fois où on avait repeint ma chambre dans la résidence étudiante ? Je me dis que ton appartement mériterait un peu de couleur.


      Il claqua la langue.


      — Alors non, je t’arrête tout de suite. Les seules couleurs qu’il y aura dans cet appart seront sur tes peintures.


      Il tourna un court instant la tête pour la regarder.


      — Jusqu’à preuve du contraire, ce n’est pas moi qui ai dit vouloir peindre pendant mon congé.


      De la même manière qu’il était disposé à cesser sa transformation en vieux grincheux et revenir à son ancienne personnalité, il voulait aussi que Sabrina redevienne celle qu’elle était.


      À la fac, il l’avait connue comme une femme assurée et déterminée. Qui avait une énorme confiance en elle. Il espérait qu’elle recommencerait à faire ce qu’elle aimait – peindre – pour lui donner l’exemple.


      Elle était résolue à prendre soin de lui, mais ce qu’elle ignorait, c’est qu’il était lui aussi déterminé à lui rendre la pareille. Il n’était pas le seul à avoir besoin de changement dans sa vie.


      C’était aussi le cas de sa meilleure amie devenue également amante.


      Après leur escapade café-burger, ils s’arrêtèrent dans un supermarché pour se procurer tout ce dont ils avaient besoin pour faire des cocktails. Flynn disposait d’une réserve d’alcool bien garnie, mais il lui manquait certains ingrédients essentiels comme de la grenadine ou du citron vert.


      Dans la cuisine, alors qu’ils venaient d’étaler leurs courses et s’apprêtaient à les ranger, Flynn s’excusa pour une envie pressante. Sabrina continua à s’affairer quand le téléphone de Flynn se mit à vibrer et faillit tomber du comptoir. En voulant le rattraper, elle le retourna et vit les notifications de plusieurs textos et appels en absence.


      Avec un seul émetteur : Veronica.


      Lorsqu’elle eut mis le téléphone en lieu sûr, un autre bourdonnement se fit entendre. Encore un autre message de son ex-femme.


      Sabrina devina les mots « désolée » et « erreur », avant de s’éloigner de l’appareil comme s’il s’agissait d’un cobra.


      Ce n’était pas sa faute si elle avait vu le nom de Veronica ou lu accidentellement un mot ou deux. Par contre, elle serait vraiment coupable si elle en venait à retourner de nouveau le téléphone pour lire les messages dans leur intégralité.


      Oh ! comme elle en mourait d’envie…


      Mais.


      Non.


      Elle devait rester forte. Elle ne le ferait pas.


      Elle continua de nettoyer la cuisine et Flynn revint. Mais il n’alla pas vérifier son téléphone. Au lieu de cela, il prit une bière dans le frigo et prit son temps pour la déguster.


      Que faisait-il ? Pourquoi n’allait-il pas lire ses messages ?


      Pour l’encourager à l’imiter, elle prit son téléphone et vérifia nonchalamment des messages inexistants.


      Toujours rien. Flynn semblait littéralement hypnotisé par sa bière. Alors elle essaya une autre technique.


      — Tu as une application météo sur ton téléphone ? La mienne me dit que ce sera nuageux demain.


      — Ah bon ? Alors c’est l’idéal pour peindre !


      Sabrina dut attendre que Flynn termine sa bière et s’en décapsule une autre pour qu’il vérifie son appareil. Enfin.


      Il jeta un coup d’œil rapide à l’écran, fronça les sourcils, puis le reposa et vint l’enlacer.


      La question était sur le bout de sa langue – « pourquoi la grimace ? » – mais elle se ravisa. Si Flynn avait quelque chose à lui dire concernant Veronica, il le lui dirait bien assez tôt. Surtout si elle essayait de s’immiscer dans sa nouvelle vie.


      Elle soupira et se décida à ranger cette histoire dans un côté de sa tête. Pour plus tard. Si possible le plus loin de sa conscience.


      — Bon, et sinon qu’est-ce qu’on fait pendant que la vanille infuse dans la vodka ?


      — Tu te poses vraiment la question ? dit-il avec un ton qui ne laissait effectivement que peu de place au doute.


      Surtout qu’il joignit le geste à la parole en la saisissant par les hanches et en la tirant vers lui. Il plongea la tête pour l’embrasser et elle enroula ses bras autour de son cou. Elle n’avait plus qu’à se perdre dans le doux ballet de leurs lèvres et de leurs langues.


      La jalousie n’avait pas lieu d’être. Car, jusqu’à preuve du contraire, c’était elle qui partageait le lit de Flynn, pas Veronica.


      — Ta chambre ou la mienne ? demanda-t-elle.


      Sa voix s’était transformée en ronronnement.


      — Mon lit est plus grand.


      Il continua de la reculer, ses yeux brûlants de désir et sa bouche à la fois terriblement proche et lointaine.


      — J’ai un plan pour toi et il faudra beaucoup de place.


      — Oh vraiment ?


      — Probablement.


      — Oui, je dois te goûter, Sabrina. Je dois savoir.


      Sa bouche s’ouvrit brusquement tandis que l’intérieur de ses cuisses gagnait rapidement en humidité.


      Sans voix, elle acquiesça.


      Dans sa chambre, il se tint au-dessus d’elle et du lit et la déshabilla lentement.


      Le chandail léger et le T-shirt qu’elle portait en dessous furent les premiers. Puis il ouvrit son jean avec un pouce et y glissa ses deux mains, ses paumes moulant son dos.


      — Oh ! un string. Je préfère.


      — Oui, j’en ai pris dans ma valise cette fois-ci.


      — Et pourquoi pas la première fois ?


      — Je…, bredouilla-t-elle. Je ne suis pas sûre. Je suppose que j’essayais de rester dans mon rôle d’amie.


      — Tu es toujours dans ce rôle, Sab. C’est juste que maintenant il y a des avantages.


      — Des avantages, hein ?


      — Tu préfères des bonus ?


      Elle s’esclaffa.


      — Non, ça me rappelle trop le boulot, dit-elle alors qu’il déroulait son jean de ses jambes avant de s’occuper de ses chaussures et de ses chaussettes.


      — Prête à monter au septième ciel ?


      Agenouillé devant elle, il leva la tête comme s’il vénérait une divinité. Son regard était aussi profond que son offre la faisait défaillir.


      Au moment où elle redressa la tête en signe d’acquiescement, il l’embrassa juste sous le nombril avant de faire glisser sa langue là où l’élastique de son string était encore une seconde auparavant.


      — Mets ta jambe sur mon épaule, lui intima-t-il.


      Elle s’exécuta, s’ouvrit et le rythme de son cœur battit des records de vitesse lorsque sa bouche s’installa au centre de son intimité. Sa langue la fouilla avec avidité et minutie.


      Comme s’il était en train de goûter au fruit le plus succulent du monde. Il se régalait, encore et encore.


      Au bout d’un moment qui lui parut aussi bref qu’éternel, elle ne put se retenir et poussa un cri capable de réveiller les morts.


      Quelques secondes – ou minutes, ou heures – plus tard, lorsque son cœur et son souffle reprirent une cadence à peu près normale, elle ouvrit les yeux et trouva Flynn couché à ses côtés.


      La tête sur une main, il la fixa et lui demanda :


      — À genoux ou sur le dos ?


      Elle crut que sa mâchoire allait se décrocher.


      — Je te préviens, nous allons faire les deux, mais je veux juste savoir par quoi commencer.
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      — Je crois que je n’ai jamais eu autant envie de quelqu’un, dit Flynn.


      Avec Sabrina, ils avaient commencé à genoux, ce qui l’avait ravi – il savait qu’elle avait de la confiance en elle à revendre –, puis avaient fini avec lui au-dessus et elle sur le dos. Ils étaient tous les deux très très doués pour se donner réciproquement du plaisir, la chose tenait désormais de l’évidence.


      Ils étaient dans son lit, les draps posés au hasard sur leurs corps. Entre eux, sa main droite à lui et sa main gauche à elle étaient entrelacées, et il la caressait du bout du pouce pendant qu’ils discutaient.


      Sabrina tourna la tête vers lui et demanda :


      — Pourquoi est-ce si difficile à croire ?


      Il la regarda.


      — Tu plaisantes ? Tu es une boule de feu camouflée en fille normale et tu oses me poser cette question ?


      Elle roula des yeux mais son sourire s’élargit. Il l’avait flattée. Il aimait la flatter. Presque autant qu’il aimait faire l’amour avec elle. Enfin non, c’était un mensonge. Il aimait faire l’amour avec elle plus que tout au monde.


      — Tu sais, j’ai eu relativement peu d’amants, confia-t-elle. Et je crois bien que je n’ai ramené aucun homme chez moi depuis ta séparation d’avec Veronica.


      Entendre le nom de son ex-femme dans sa bouche le fit grimacer.


      — Tu sais, elle m’a contactée.


      — Je sais, oui, murmura Sabrina.


      Il se releva.


      — Comment ?


      — Hier soir, dans la cuisine, quand tu étais aux toilettes, j’ai vu qu’elle t’avait appelé et laissé des messages.


      La culpabilité assombrissait son visage.


      — Je nettoyais le plan de travail et ton téléphone a vibré et a failli tomber. C’est quand je l’ai pris pour le mettre en sûreté que j’ai vu son nom dans tes notifications, mais je n’ai pas lu tes messages.


      — Oh ! il n’y avait pas grand-chose à lire, de toute façon. Elle dit qu’elle est désolée. Ce que je savais déjà.


      — Comme nous tous, ironisa Sabrina.


      — Moi non plus, je n’ai fréquenté personne depuis notre séparation. J’avais trop mal.


      Jamais il n’avait encore confié ce secret à personne, y compris lui-même.


      — Elle était mon univers avant que mon univers s’écroule. Mais je n’ai rien vu venir, alors qu’il y avait des signes évidents. Je suppose que Monarch m’accaparait trop. Je sais, c’est une excuse foireuse.


      — Foireuse, mais vraie.


      Sabrina lâcha sa main et roula sur le côté pour lui faire face.


      Il jeta un coup d’œil à ses seins, fermes et généreux, gonflés l’un contre l’autre. Il se força à la regarder dans les yeux tandis qu’elle ajoutait :


      — Tu l’aimais encore quand tu as découvert qu’elle te trompait ou est-ce que vous vous étiez déjà éloignés l’un de l’autre ?


      — Nous étions en train de nous séparer, un peu comme, je ne sais pas, deux navires qui dérivent dans l’océan. Pardon, c’est une mauvaise métaphore.


      — Horrible.


      Il s’autorisa un petit rire.


      — Mais nous avons été amoureux. Si amoureux que nous en avons perdu la raison. Nous aurions dû savoir que la frénésie des débuts n’allait pas durer.


      Ses yeux se perdirent dans le vague.


      — Moi, je n’ai jamais été amoureuse, je crois. Je veux dire, j’ai eu de belles histoires, oui, mais je n’ai jamais ressenti l’amour avec un grand A. Tu as eu de la chance avec Veronica, même si cela n’a pas duré.


      — Jamais ?


      Il n’avait pas aimé entendre cela. Tout le monde devait se sentir aimé et aimer en retour, au moins une fois dans sa vie.


      — Non.


      — Et aucun de tes mecs n’est tombé amoureux de toi ? J’aurais pourtant juré entendre cet abruti de Phillip te pépier des « je t’aime » à tort et à travers.


      — Tu n’as pas eu des hallucinations auditives, il n’arrêtait pas de me le répéter à tout bout de champ !


      L’entendre rire ramollit le nœud qui avait commencé à se nouer dans sa poitrine.


      — Mais il le faisait parce qu’il savait que ce n’était pas réciproque. Quand nous avons rompu, il m’a dit qu’il n’aurait pu prétendre qu’à la deuxième place dans mon cœur.


      Elle se mordit les lèvres et ajouta :


      — Tu te rends compte s’il nous voyait maintenant ? À vivre et à coucher ensemble ?


      — Ouais. Incroyable, murmura Flynn, l’esprit perdu.


      Après une longue pause, il admit quelque chose d’autre qu’il n’avait pas prévu de dire à haute voix.


      — Tu le mérites, Sab. Cet amour stupide. Tu mérites de vivre cela au moins une fois dans ta vie.


      — Ouais, peut-être, dit-elle, semblant contemplative.


      Pour sa part, Flynn était bien moins songeur que méfiant. Oui, Sabrina méritait de ressentir ce genre d’amour profond, mais elle n’allait pas le trouver avec lui. Il était bon pour le sexe. Il était aussi son meilleur ami. Mais sur le plan de l’amour, il était cuit. Son cœur avait été calciné.


      Il ne risquerait plus de plonger dans de telles profondeurs, pas après avoir failli se noyer. C’était plus sûr sur la terre ferme, avec elle. Et il était également totalement injuste de la laisser s’attacher à lui alors qu’il savait qu’elle méritait mieux.


      Flynn tenait trop à elle pour la laisser partir, mais aussi pour la garder. Cette pensée assombrit son humeur et il resta les yeux ouverts, fixés vers le plafond, alors que Sabrina se rendormit pour une heure de plus dans ses bras.


         


         


      Cela faisait si longtemps que Sabrina n’avait pas eu un pinceau dans la main. Elle ne savait pas par où commencer. Une fois passée l’angoisse de la toile blanche et tracée la première ligne de couleur, tout irait. C’était comme le vélo, cela ne s’oubliait pas.


      Des écouteurs à isolation phonique sur ses oreilles, traversée par la musique, elle se mit à danser lorsque les premiers coups de pinceau zébrèrent la toile. Lorsqu’elle esquissa l’ombre d’une mésange, une confiance familière l’inonda.


      Oui, elle allait y arriver. Elle l’avait fait des dizaines de fois.


      Elle peignit les délicates plumes grises et blanches de l’oiseau, puis utilisa une brosse aussi fine qu’un rasoir pour remplir son minuscule bec pointu et ses pattes délicates et frêles. Elle le plaça sur une branche tendre et y ajouta quelques bourgeons printaniers, ainsi que des feuilles vertes. Elle termina ensuite le tableau en brossant un fond bleu pâle.


      En retirant ses écouteurs, elle s’éloigna du chevalet pour admirer son travail. Encore humide et loin d’être parfait, mais le tableau était là, tout à elle. Créé à partir de son imagination et animé par l’acrylique. Comme il était exaltant de penser à tout ce dont elle était capable avec autant de facilité !


      À une époque, elle avait même eu suffisamment confiance en elle pour décider de vivre de sa peinture. Elle s’était efforcée de vendre ses toiles et de les montrer à des galeristes. Et puis…


      Que s’était-il passé ? Non, elle n’avait pas abandonné son rêve, mais il s’était lentement fané. Elle avait mis ses pinceaux et ses tubes de couleur dans son placard, puis elle avait aussi rangé ses toiles. Elle s’était laissé distraire par la vie, les amis et la famille – Flynn et Luke inclus – et, subitement, elle n’avait plus eu assez de temps ni de place pour les loisirs.


      Elle fronça les sourcils. Combien de passions avait-elle ainsi laissées de côté au fil des ans ?


      — Qu’est-ce que c’est ? Un moineau ?


      Flynn descendit l’escalier, vêtu d’un jean et d’un T-shirt, un panier à linge sous le bras.


      — C’est une mésange.


      Elle sourit, amusée par la vue de Flynn sur le point de faire la lessive.


      — Je suppose que tu envoies ça quelque part ?


      — Ouais. À la machine à laver, dit-il avec un froncement de sourcils.


      — Je faisais tes lessives à la fac. Tu détestais ça.


      — Je déteste toujours. Qui aime faire la lessive ?


      Il la gratifia d’un sourire en coin.


      — Mais bon, comme tu le vois, j’ai gagné en autonomie. Maintenant je fais ma lessive tout seul, même si je peste.


      Ce qui ressemblait trop à « je n’ai pas besoin de toi » pour qu’une boule d’appréhension ne se forme pas dans sa gorge. Elle décida de chasser cette pensée de son esprit.


      — Je vais lui peindre un copain.


      Elle pencha la tête pour étudier le tableau.


      — Elle me semble un peu solitaire.


      — Pourquoi ? Est-ce qu’ils s’accouplent pour la vie ou un truc dans le genre ?


      — Non, en fait, c’est plutôt l’inverse.


      Elle avait fait des recherches quand elle s’était entraînée à dessiner des mésanges dans son carnet. Malheureusement, son adorable petit oiseau n’aurait pas apprécié les romans que lui donnait sa voisine.


      — En termes scientifiques, on dit qu’ils sont socialement monogames.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Flynn.


      — Qu’ils sont seulement ensemble pour procréer.


      — C’est bien les mecs, ça. Seulement là pour le sexe.


      Elle rit faiblement et ce commentaire s’installa dans son ventre comme une grosse pierre.


      Ces histoires de mésanges ressemblaient un peu trop à ce qu’elle était en train de vivre avec Flynn.
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      Lorsqu’ils arrivèrent devant Chez Chuck, un petit théâtre spécialisé dans le stand-up, Sabrina s’arrêta devant le voiturier.


      — Et voilà, nous y sommes !


      — Tu plaisantes ?


      — Ah non, je suis parfaitement sérieuse. Par contre, pour la vraie plaisanterie, c’est à l’intérieur du bâtiment que cela se passe.


      Sabrina avait l’air complètement satisfaite de sa surprise. Elle devait l’être. Car elle l’avait tout bonnement stupéfait.


      Flynn sortit de la voiture et la rattrapa alors qu’elle était en train de donner les clés au voiturier.


      Chez Chuck n’était pas un nouvel établissement, mais il avait récemment changé de propriétaires. La façade du club avait été refaite à neuf et rien ne laissait deviner qu’il avait été un bar des plus interlopes.


      Flynn sourit alors que son esprit était envahi de souvenirs.


      — Nous sommes venus ici, quoi, trois ou quatre fois ? Je ne me rappelle pas que c’était aussi classe. Depuis quand ont-ils un service de voiturier ?


      — N’est-ce pas ? Je feuilletais un de mes anciens agendas où il était marqué « Rendez-vous chez Chuck ». Sans doute encore une de ces soirées où tu sortais avec quelqu’un et moi avec quelqu’un d’autre.


      Quand Sabrina eut fini de rire, il lui prit la main. Leurs doigts s’emmêlèrent le plus naturellement du monde. Il avait déjà touché Sabrina dans le passé, mais jamais de manière intentionnelle, sexuelle ou romantique. Jusqu’au baiser sur la jetée.


      Le baiser qui avait tout changé.


      Plus tôt dans la journée, ils avaient fait l’amour. Une session de sexe fougueux, espiègle et incroyable contre le mur de la buanderie, puis il avait jeté ses vêtements dans la machine à laver. À travers le couvercle en verre transparent, il avait vu sa chemise et son pantalon se mêler à ses vêtements à elle, se contorsionner de manière presque… intime. C’était ce qu’il ressentait à cet instant alors que leurs mains se joignaient.


      Comment avait-il réussi à ne jamais le remarquer auparavant ?


      Ce soir, Sabrina portait une robe de cocktail rouge évasée à la taille coupée juste au-dessus des genoux. Ses chaussures à talons hauts étaient sexy en diable et la simple chaîne en or qu’elle portait autour du cou excitante au plus haut degré.


      Quand elle était sortie de la chambre, prête pour le rendez-vous, il n’avait pu penser à rien d’autre qu’à la déshabiller. Si cela ne tenait qu’à lui, elle garderait ses chaussures et son collier. Ce qui constituait un beau projet pour la deuxième partie de soirée.


      Une fois dans le club, ils trouvèrent une table au milieu de la salle. L’humoriste vedette de la soirée était quelqu’un dont il n’avait jamais entendu parler, et Sabrina admit qu’elle ne savait pas non plus de qui il s’agissait.


      Flynn commanda une bière pour lui et un cosmopolitan pour elle, boissons qu’ils sirotèrent en regardant la première partie. En souffrant énormément.


      Au moment des applaudissements – ou, plutôt, de la libération –, il se pencha vers Sabrina et murmura :


      — Bon, si le show principal est à l’avenant, autant minimiser les frais, non ?


      — Nan. On est là, on reste. C’est la moitié du plaisir.


      Ce qui ne le surprit pas. Sabrina semblait capable de se réjouir d’absolument tout, y compris d’humoristes sans talent. Il prit une gorgée de sa bière tiède et pensa qu’elle avait probablement trouvé une quelconque qualité à son cocktail trop dilué. Tel était son super pouvoir : elle trouvait de la joie partout. Même dans un ancien club minable où l’entrée était bien trop chère et les humoristes des receleurs de blagues usées jusqu’à la corde depuis des décennies.


      Il prit une profonde inspiration et reprit sa main, émerveillé par la chance qu’il avait de pouvoir la toucher aussi librement.


      Le spectacle principal commença et Flynn décida qu’il allait apprécier ce moment. Elle était contagieuse de la meilleure façon possible – elle infectait le monde de sa positivité. Ce qu’il savait depuis des années.


      Par contre, qu’elle aimât le sexe et qu’il aimât le faire avec elle était une formidable surprise.


      Après le premier sketch, Flynn se rendit compte qu’il applaudissait sans se forcer. Cela ne faisait aucun doute que le second humoriste était bien meilleur que le premier, celui qui avait tôt fait de refroidir la salle au lieu de la chauffer. Au milieu du second sketch, Flynn sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Il choisit de l’ignorer.


      Alors que son téléphone vrombissait une troisième fois d’affilée, il se résigna à le récupérer et à regarder sur l’écran pour voir qui insistait autant.


      Et sa gorge se noua : c’était Veronica.


      Soit l’exact contraire de Sabrina en matière de joie de vivre et de simplicité.


      Il lut les textos qu’elle lui avait aussi envoyés pour faire bonne mesure et ne put à son grand regret les remiser dans un coin de son esprit. Veronica était fidèle à elle-même – tragédienne et en quête d’attention.


      Il soupira bruyamment avant de se pencher près de l’oreille de Sabrina. Il lui murmura qu’il devait sortir un instant car il avait une urgence à gérer. Avant de quitter l’obscurité du club, il passa devant le bar et le guichet, où il renonça à la chronophagie des SMS pour leur préférer un appel en bonne et due forme. Le plus bref possible.


      — Flynn, oh mon Dieu ! Dieu merci ! Tu me rappelles ! fit Veronica au bout du fil.


      Une partie de lui soupçonnait que les textos n’étaient qu’une énième manifestation de son narcissisme maladif, mais elle semblait sincèrement effrayée.


      — Quel est le problème ?


      — Julian est absent pour une exposition en Californie et je suis coincée ici dans cette immense maison, répondit-elle d’une voix tremblante. Je n’arrête pas d’entendre des bruits très bizarres et je ne sais pas si c’est un cambrioleur ou simplement cette bicoque qui va s’effondrer sur moi.


      Flynn écarta l’hypothèse d’un cambriolage, plutôt improbable. La maison était située dans une résidence fermée et gardée, et la maison elle-même était protégée par un système de sécurité.


      — C’est une grande maison et elle est vieille. C’est sans doute les murs qui craquent ou alors des rats dans le grenier.


      — Je ne sais vraiment pas, Flynn, je t’assure. Je déteste avoir à te demander cela, mais tu ne voudrais pas passer un moment ?


      Il soupira profondément. Elle n’avait pas tant l’air effrayée que désespérée. Et vu les messages qu’elle lui avait envoyés toute cette semaine, disant combien elle était désolée de la manière dont leur mariage s’était terminé, la chose ressemblait énormément à un traquenard.


      — Veronica, si tu penses vraiment qu’il y a quelqu’un dans la maison, je te conseille de t’enfermer à clé dans ta chambre et d’appeler la police. Même si je pars maintenant, je ne serai pas là avant quarante minutes.


      Le silence s’étendit entre eux puis elle parla de nouveau.


      — J’ai vérifié le système de vidéosurveillance. Et l’alarme. Il n’y a eu aucun bug.


      — Si tu as peur, répéta-t-il, tu peux aussi appeler le gardien de la résidence pour qu’il vienne jeter un coup d’œil à la maison.


      Il l’entendit renifler.


      — Oui, mais j’ai pensé que, si tu venais, on aurait pu discuter.


      Sa main se raidit autour de son téléphone portable.


      — Nous n’avons rien à nous dire. Surtout quand Julian n’est pas là.


      Ses SMS faisaient allusion à une sorte de conclusion entre eux, dont il ne voyait pas l’intérêt. Il ne l’aimait pas et il ne lui faisait pas confiance. Reste qu’il se souciait encore d’elle, sinon il ne l’aurait jamais rappelée.


      — Bon, écoute, posa-t-il. Je vais devoir raccrocher, je suis en rendez-vous.


      — À cette heure ?


      — Un rendez-vous personnel, Veronica.


      — Avec qui ? demanda-t-elle.


      Elle avait l’air manifestement blessée.


      Il prit une respiration, réfléchit à ne rien lui dire, puis décida de le lui dire quand même.


      — Sabrina.


      — Je le savais.


      Il y avait du venin dans sa voix, une mesquinerie qui se confirma avec son commentaire suivant.


      — Vous avez toujours eu un faible l’un pour l’autre, de toute façon.


      — Non, Veronica. Ne refais pas l’histoire. J’avais un faible pour toi et tu l’as écrasé à coups de talon. Et il fut un temps où tu avais un faible pour moi aussi. Avant que tu aies un faible pour Julian.


      La douleur s’infiltrait dans son cœur sans sa permission, alors il préféra la cacher sous la colère.


      — Et vu que Julian est l’homme de la situation désormais, je te conseille de l’appeler si tu paniques !


      — Je panique parce que je pense qu’il y a quelqu’un dans la maison, Flynn.


      — Super, cracha-t-il. Ben je peux t’assurer que le quelqu’un qui n’est pas chez toi ce soir, c’est moi.


      Il mit fin à l’appel puis rentra dans le club reprendre sa place auprès de Sabrina.


      — Tout va bien ? demanda-t-elle d’une voix tendre. Tu es parti depuis si longtemps que je commençais à m’inquiéter.


      — Pardon, je n’aurais pas dû lui répondre, mais je savais qu’elle n’allait pas arrêter de me harceler par textos.


      — Elle ? Tu veux dire Veronica, fit-elle catégoriquement.


      — Oui, elle est chez maman et a peur d’un cambriolage. Je lui ai dit d’appeler les flics.


      La préoccupation tendit les jolis traits de Sabrina, magnifiés par les verres de ses lunettes à monture noire.


      — Si tu as besoin d’aller voir…


      Elle grimaça comme si elle ne voulait pas finir sa phrase, mais elle le fit quand même.


      — Ce n’est peut-être pas une mauvaise idée de s’assurer qu’elle est en sécurité.


      Bon sang… Sabrina était vraiment la bonté incarnée.


      — Tu me laisserais stopper notre soirée pour cela ?


      — Si cela te rassure, oui.


      Elle fit la moue.


      — Je ne lui veux pas de mal, tu sais. Et, surtout, je ne veux pas qu’elle te fasse du mal.


      Il crut que son cœur allait se briser sous le poids d’une telle générosité.


      Il rangea son téléphone dans sa poche arrière et se pencha vers Sabrina pour l’embrasser, se perdant un instant dans la sensation de ses lèvres sur les siennes. Quand ils se séparèrent, il secoua la tête. Au plus fort de la période la plus atroce de sa vie, il avait bien de la chance de l’avoir à ses côtés.


      — Je suis sûr que Veronica va bien.


      Sabrina avait dû entendre le scepticisme dans sa voix, car elle enfila son manteau et passa ses cheveux par-dessus le col.


      — Il n’y a qu’une façon d’en être sûr. Nous allons vérifier.


      — Nous ?


      — Oui, nous. Je viens avec toi.


         


         


      Trente-cinq minutes plus tard, grâce aux rues désertes et aux coups d’accélérateur de Sabrina, ils arrivèrent à la demeure de sa mère. Sur le chemin, Flynn avait envoyé un texto à Veronica pour lui faire savoir que Sabrina l’avait convaincu de passer et qu’elle l’accompagnait. Il s’attendait à ce que Veronica lui dise de ne pas venir, mais elle ne l’avait pas fait. Soit elle jouait le jeu de la reconquête sur le long terme, soit elle avait vraiment besoin de voir un visage familier ce soir.


      Après s’être annoncés au gardien, Flynn étudia la maison, située royalement au centre d’une pelouse bien entretenue. C’était la même maison dans laquelle il avait grandi, sauf que les rosiers – la passion de sa mère – qui tapissaient autrefois la propriété avaient disparu.


      Avant que la nostalgie l’ait totalement submergé, il vit Veronica ouvrir la grande porte d’entrée rouge en fer forgé.


      — Sabrina, dit-elle.


      Sa politesse se limita à une secousse du menton.


      — Je suis sûre que tu avais des projets un peu plus folichons pour ce soir.


      Sabrina sourit.


      — Sers-moi un verre de vin et je considérerai que le voyage en valait la peine.


      Veronica leur fit signe d’entrer et Flynn suivit Sabrina dans la maison de sa mère. L’endroit avait la même ambiance que lorsque sa mère était en vie : une sensation incroyablement intime et chaleureuse pour une maison aussi grande. C’était aussi l’effet que faisait sa mère. Tout en elle était accessible et chaleureux, même dans l’immense domaine multicolore où elle avait pris ses quartiers.


      — Je vais faire un tour et m’assurer que personne ne se cache dans les placards, dit Flynn sans même saluer son ex-femme.


      — Tiens, prends ça.


      Veronica ouvrit un tiroir et en sortit une lampe de poche.


      — Vérifie les placards. Et sous les lits.


      Un goût de bile lui remplit la bouche à l’idée de voir le lit que Veronica partageait désormais avec Julian.


      Il lui fit un signe de tête avant de consulter sa cavalière.


      — Tu vas te débrouiller toute seule ? Tu veux venir avec moi ?


      Veronica sortit une bouteille de vin blanc du frigo.


      — Je m’occupe d’elle. Je suis une bonne maîtresse de maison, tu sais.


      Sabrina le gratifia d’un clin d’œil sensuel qui lui donna l’envie d’être partout sauf dans cette maison.


      — C’est bon, Flynn. Je te laisse combattre les méchants tandis que Veronica et moi faisons un sort à ce chardonnay.


      Il ne lui en fallait pas davantage. Sabrina pouvait effectivement se débrouiller seule. Elle était une grande fille qui n’avait pas besoin qu’on la surveille.


      Avec un signe d’approbation de la tête, il se dirigea vers le premier couloir et alluma toutes les lumières.
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      Sabrina accepta le verre de vin que lui tendait Veronica et sirota le liquide doré. C’était bon. Et sans doute cher. Veronica était exigeante et ne tolérait que le meilleur.


      Le comptoir carré où Sabrina était assise était situé au centre d’une immense cuisine. La cuisinière à gaz avait huit brûleurs et était surplombée d’une grande hotte décorative. Et tout autour, il y avait environ deux millions de placards blanc cassé aux poignées dorées.


      — C’est une belle cuisine.


      C’était la chose la plus sûre à dire dans cette situation.


      — Enfin, pour la cuisine que j’y fais, autant l’appeler un bar.


      Le sourire de Veronica semblait sincère.


      Sabrina n’avait pas peur de sa présence, mais elle n’avait pas non plus voulu laisser Flynn venir seul. Non qu’elle pensât que quelque chose risquait de se passer entre lui et son ex-femme, mais elle se sentait beaucoup mieux à garder un œil sur Veronica.


      — J’ai toujours su que tu l’aimais, dit Veronica.


      Enfin, le premier gant était jeté. Sabrina commençait à s’impatienter.


      — Oui, il est mon meilleur ami depuis longtemps.


      Avant toi, eut-elle envie d’ajouter, mais elle se ravisa et se contenta d’ajouter :


      — Nous n’avions pas prévu de sortir ensemble. Mais c’est arrivé.


      Veronica leva les yeux au ciel.


      — Bien sûr.


      — C’est vrai, continua-t-elle alors que Veronica ne cessait de s’assombrir. Nous sommes sortis le jour de la Saint-Valentin en tant qu’amis. J’essayais de l’extraire du bureau, car il était tellement stressé.


      
          Et tu n’as rien fait pour arranger les choses.
        


      — C’est lui qui m’a embrassée sur la jetée.


      L’expression sur le visage de Veronica était inestimable. Sabrina fut presque tentée de sortir son téléphone portable et de prendre une photo pour la postérité.


      — Et c’est moi qui lui ai demandé de m’embrasser à nouveau. Nous ne nous attendions pas à ce que cela se transforme en plus. Ou du moins, pas moi. Je testais une théorie.


      Qu’ils pouvaient simplement redevenir des amis. Une théorie aussi périmée que celle faisant de Pluton une planète.


      — Bon, mais je ne crois pas que cela dure, cracha Veronica. Mais rien ne t’empêche d’espérer.


      Aïe. Il n’y avait plus de gants à jeter, toutes les griffes étaient de sortie.


      — Je n’espère rien, mais j’attends de voir. La vie est une succession d’expériences, n’est-ce pas ?


      — Si tu le dis.


      Sabrina se racla la gorge.


      — Veronica, je ne cherche pas ton approbation et Flynn non plus. Si nous sommes ici, c’est juste parce que nous ne voulions pas que tu passes une nuit d’angoisse.


      Elle avait sciemment accentué le « nous » de sa phrase.


      Veronica termina son verre avant de s’en resservir un autre.


      — C’est si généreux de votre part, grinça-t-elle.


      Sabrina avait tenté d’être polie, mais apparemment Veronica ne l’entendait pas de cette oreille. Mais Sabrina n’allait pas se laisser marcher dessus plus longtemps.


      — Sache que je ne valide absolument pas ton infidélité, mais au fond, je la comprends, tu as suivi ton cœur. Mais je reste persuadée qu’il aurait été préférable que tu rompes avec Flynn avant de te taper son frère.


      Veronica la regarda bouche bée pendant cinq longues secondes avant de réussir à articuler :


      — Mais en quoi est-ce que ça te regarde, ma pauvre ?


      — Parce que je suis du côté de Flynn. Voilà en quoi ça me regarde.


      Un rire condescendant jaillit de la gorge de Veronica.


      — Oh ! je vois. Tu penses que votre petite passade va durer. C’est beau la naïveté.


      Sabrina ne put s’empêcher de se raidir. Elle n’avait pas aimé le mot « passade ». Qui laissait entendre que leur liaison était temporaire et dénuée de sens. Alors que ce que Sabrina et Flynn partageaient était subtil et complexe.


      — Je ne suis pas d’accord.


      Ce n’était pas son argument le plus fort, mais c’était tout ce qu’elle avait à dire pour le moment.


      Le front de Veronica se plissa.


      — Je suis certaine que tu te fais plein de plans sur la comète. Que tu vas te marier avec lui, avoir plein de jolis bébés. Mais ça n’arrivera pas, tu peux me faire confiance.


      Elle soupira.


      — Parce qu’il n’est pas fait pour ça.


      — Je ne fais aucun plan, j’avance au jour le jour et on verra. Mais je ne vais pas non plus passer mon temps à m’inquiéter pour une date de péremption de notre histoire.


      — Écoute, je vais jouer franc jeu avec toi, de femme à femme. Ce que tu vis avec Flynn aujourd’hui n’est pas fait pour durer.


      — Que veux-tu dire ?


      — Il ne travaille pas en ce moment, n’est-ce pas ? J’ai appelé le bureau cette semaine pour lui parler et Reid m’a dit que Flynn était en pause. Tu fais une pause avec lui ?


      Décontenancée par la série de questions, Sabrina mit une seconde à reprendre ses esprits.


      — Je…, oui, j’ai pris mes vacances en même temps que lui.


      — Et jusqu’à quand ?


      Elle ignora le sourire sinistre de Veronica et lui répondit.


      — Nous revenons autour de la Saint-Patrick.


      — Un conseil : dis-toi que c’est votre lune de miel. À l’heure actuelle, tu es avec le Flynn des vacances. Je me souviens de lui à Tahiti et de ce mois passé en Italie.


      Son regard s’adoucit alors qu’elle se remémorait visiblement ce qu’ils avaient fait ensemble pendant ces vacances.


      Sabrina essaya de ne pas imaginer trop de détails, mais son estomac était secoué.


      — En tout cas, ajouta Veronica, le Flynn des vacances est très différent du Flynn au travail. Lorsque votre aventure touchera à sa fin, ne sois pas étonnée si cela coïncide avec le jour de son retour au bureau. Tu verras ce que je veux dire bien assez tôt. Il est incapable de gérer une relation et une entreprise.


      La colère jaillit des profondeurs de son être. Sabrina détestait qu’on la prenne de haut ou qu’on lui prédise son avenir. Surtout quand la pseudo-voyante s’appelait Veronica.


      De plus, elle savait au fond d’elle que l’analyse de Veronica n’était pas loin de la vérité. Sabrina n’avait-elle pas déjà été témoin de l’incapacité de Flynn à équilibrer leur amitié avec les exigences de Monarch ?


      Mais une autre partie d’elle ne pouvait pas s’y résigner et ce fut cette partie qui prit ensuite la parole.


      — Tu es en train de justifier ton divorce par l’éthique de travail de Flynn ? Il avait une énorme entreprise à gérer et son père était en phase terminale ! Quant à toi…


      — Non, Sabrina, contrairement à ce que tu penses, l’érosion de notre mariage n’a pas commencé par ma liaison avec Julian. Notre mariage s’effondre depuis des années.


      — S’effondrait, corrigea Sabrina.


      — Oui, s’effondrait, admit Veronica. Mais c’est Flynn qui m’a trompée le premier. Avec Monarch.


      — Oh ! mais la barbe ! Tu ne vas pas me faire le coup du « son boulot était sa maîtresse ».


      — Ah bon ? La moitié de la société menace de partir et le service juridique t’a suppliée de le faire sortir de l’immeuble.


      C’était exagéré, mais ce n’était pas la question.


      — Comment sais-tu ça ?


      — J’ai aussi des amis là-bas, Sabrina. Je sais aussi qu’il se transforme en Emmons Parker à vue d’œil. Tu connaissais cet homme. Il était horrible. La mort n’aurait pas pu trouver de meilleur candidat. Et quand Flynn est au travail, embourbé dans ses dossiers et focalisé sur le succès de son entreprise, il est exactement comme lui.


      Sabrina s’arrêta, son cerveau bloqué par la véracité de cette affirmation. Et si Veronica avait raison à ce sujet, avait-elle également raison lorsqu’elle disait que Flynn était incapable de maintenir une relation ?


      Non.


      Sabrina refusait d’y croire. Elle ne pouvait pas réfuter la partie relationnelle, mais elle pourrait contester l’autre argument de Veronica.


      — Flynn est une personne attentionnée, généreuse et incroyable. Quelle que soit la combinaison génétique qu’il a reçue d’Emmons et de sa mère, il a obtenu le meilleur des deux.


      — Chérie, je te préviens amicalement, le réveil va être brutal !


      — Non, chérie, répéta-t-elle, je suis pleinement lucide et réveillée.


      Elles se fixèrent. Le cœur de Sabrina battait si fort qu’elle était persuadée que Veronica aurait pu l’entendre même à l’autre bout de la pièce.


      Le sourire de Veronica était diabolique, comme celui d’une folle qui commence toutes ses journées à polir les crânes de ses ennemis.


      — Il n’y a personne dans cette maison, dit Flynn en entrant dans la cuisine.


      Il posa alors la lampe de poche sur le comptoir.


      — Et ici, tout se passe bien ?


      Sabrina lui jeta un regard noir.


      — Comme sur des roulettes, mon chéri, roucoula Veronica. Je viens juste de prévenir Sabrina et de lui dire à quoi elle peut s’attendre si votre histoire essaye de résister à l’épreuve du temps.
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      Sabrina avait insisté pour terminer la soirée en faisant des cookies aux M&M’s. Alors qu’elle mesurait la farine et le sucre, Flynn songea à la manière dont la semaine s’était écoulée dans un flou d’activité domestique.


      D’abord, il avait vérifié l’état de la plomberie de son appartement – des progrès, mais aucune solution en vue pour le moment. Elle semblait satisfaite de rester ici avec lui et il n’était pas pressé qu’elle parte. Elle peignait presque tous les jours entre deux essais de nouvelles recettes, ce que son estomac et ses papilles appréciaient grandement.


      Elle avait grignoté quelques biscuits tout juste sortis du four et il en avait avalé une demi-douzaine allongé sur le canapé et observant la pluie. Il avait fini par ne plus avoir envie de consulter son courrier électronique, alors il s’était mis à lire un roman d’espionnage et non pas un livre d’économie – ce qu’il n’avait pas fait depuis des lustres.


      Toute sa vie d’adulte avait eu pour but de s’améliorer en affaires et de mieux connaître l’entreprise de son père. Flynn avait toujours pensé que Mac, ou quelqu’un comme lui, deviendrait président de Monarch à la mort d’Emmons Parker. S’il avait pu songer que la compagnie puisse lui revenir, cela lui avait semblé hautement improbable. Maintenant qu’il avait ce qu’il avait toujours voulu, c’était à un prix qu’il n’avait jamais accepté de payer : la mort de son père.


      Être propriétaire et président de Monarch n’avait pas été de tout repos. Flynn savait que la transition n’allait pas couler de source et que Mac allait lui donner du fil à retordre, mais jamais il n’aurait pensé qu’il allait se métamorphoser en son père aussi vite.


      Heureusement, Sabrina avait été là pour lui rappeler les progrès qu’il faisait, qu’il changeait, que son congé le transformait en celui qu’il était réellement.


      Il la regarda et sentit son cœur se gonfler de gratitude alors qu’elle avait les pieds appuyés sur l’une de ses cuisses, les yeux fixés sur un livre.


      Le même livre qu’elle embarqua sur le comptoir de la cuisine quand elle se leva pour verser de la sambuca dans deux verres. Elle avait insisté pour boire un dernier cocktail avant de dormir et il avait accepté. Il était presque minuit, mais il n’était pas du tout fatigué.


      — Tu as des grains de café ?


      — Là.


      Il désigna un placard.


      Elle en laissa tomber trois dans chaque verre, en disant pour chacun :


      — Santé. Richesse. Bonheur.


      Elle se retourna pour lui donner son shot d’alcool à la réglisse, mais ses mains étaient occupées par le livre qu’elle lisait.


      — Mais qu’est-ce que tu fais ?


      Sa bouche s’arrondit pour former le O d’offuscation.


      — Ferme ce livre immédiatement et prends ton verre !


      — Pourquoi ?


      — C’est interdit aux mineurs ?


      — Non.


      Ses joues rosies trahissaient son mensonge.


      Il l’ouvrit à l’endroit où elle avait glissé son marque-page, compulsa quelques pages et tomba sur une pépite.


      — Flynn ?


      Une supplique qu’il ignora alors qu’il se mit à lire à voix haute :


      — Sa bouche était aussi enivrante que de la liqueur mais en mille fois plus puissante.


      — C’est hors contexte.


      Elle contourna le comptoir, mais il recula en continuant de lire un autre passage.


      — Il répondit à sa supplique en glissant ses doigts chauds sur son dos nu, puis en descendant la fermeture éclair de sa robe.


      — Flynn, s’il te plaît.


      Son rire était nerveux.


      — S’il te plaît, ne lis pas ça !


      — Et pourquoi pas ? C’est beaucoup plus intéressant que ce que je lisais tout à l’heure.


      Il la laissa le rattraper et lui arracher le livre des mains. Elle le serra contre sa poitrine, lui cachant la couverture.


      — Il y a des trucs dans ce livre que tu voudrais essayer ?


      Il pensait qu’elle protesterait. Accrochant son doigt dans la boucle de son jean, il la tira vers lui, profitant de la douceur de ses seins se serrant contre sa poitrine.


      — Est-ce que ma bouche est enivrante, Sabrina ?


      Il lui mordit sa lèvre inférieure.


      Elle le repoussa tout en restant à quelques centimètres de lui.


      — Tu te moques de moi.


      — Non, je suis très sérieux. Je promets que je vais essayer de copier tout ce que tu veux dans ce livre.


      Ses sourcils se levèrent tandis que ses joues prenaient une teinte plus foncée de rose.


      — Promis ?


      Il lui faisait confiance pour ne pas trouver un passage où le héros se prenait une rafale de mitraillette. Il leva la main et prêta serment.


      — Je le jure.


      — Dont acte.


      Elle feuilleta le livre un instant, avant de déplacer son marque-page et de lui remettre l’ouvrage.


      Il parcourut rapidement la page et sourit avant de jeter le livre sur le canapé.


      — Je ne savais pas que tu aimais ce genre de choses. Viens par là.


         


         


      Sabrina s’étira.


      Ses membres vibraient encore de son dernier orgasme, celui qui l’avait fait hurler de plaisir en s’accrochant au torse de Flynn et en lui labourant le dos de ses ongles.


      Elle passa ses doigts sur les traces de son passage et grimaça.


      — Pardon pour les égratignures.


      — Non.


      Il releva la tête de l’endroit où elle était posée sur sa poitrine – ce congé était décidément harassant – et lui lança un regard intense.


      — Jamais tu ne t’excuses pour des blessures sexuelles. Tu peux t’en vanter, au contraire.


      Ses joues pâlirent.


      — Pas que je fanfaronne, cela dit.


      Il se dégagea doucement de son corps et sortit du lit.


      — Je ne suis pas du genre à vanter mes exploits auprès de quiconque, Douglas, dit-il par-dessus son épaule alors qu’il se dirigeait vers la salle de bains.


      Quand il revint dans la chambre, elle admira son corps nu. Ses épaules arrondies, ses jambes musclées, sa taille et ses hanches étroites. Une vraie œuvre d’art.


      — Mais va-t-on un jour en parler ? demanda-t-elle.


      Son front se plissa.


      — Nous serons de retour au travail bientôt. Reid et Gage se doutent déjà que nous ne nous sommes pas arrêtés à un baiser. D’autres personnes remarqueront probablement que nous nous comportons différemment. Et c’est bien normal.


      Il s’arrêta un instant puis reprit :


      — Et à la réflexion, il est bien possible que les RH nous demandent de dévoiler notre relation.


      Sabrina prenait du bon temps – et énormément de plaisir – durant leur congé partagé. Mais elle devait aussi se rendre à l’évidence : leur relation avait changé du tout au tout. Et si son objectif initial était d’aider Flynn à se souvenir de qui il était, elle se demandait s’il n’y avait pas d’autres enjeux qui s’étaient depuis ajoutés.


      Sabrina avait besoin de l’amitié de Flynn. Il était un point de référence de sa vie, un repère, une source de joie. Il rendait sa vie meilleure. Il lui faisait sentir qu’elle était valorisée. Importante. Désormais, elle comprenait à quel point elle avait besoin de son attention après avoir été mise à l’écart pendant son mariage.


      Si le sexe risquait de mettre fin à leur amitié, eh bien… Non, ce n’était pas une option.


      — Bon, les RH, j’en fais mon affaire, dit-il avant de l’embrasser sur le front, de se remettre au lit et de s’endormir presque aussitôt.


      Elle se dégagea des bras de Flynn – son ronflement indiquait qu’il ne se réveillerait pas de sitôt – et se leva. Elle tâtonna dans l’obscurité et trouva son string, l’enfila, avant d’attraper le premier T-shirt qu’elle trouva – celui de Flynn.


      Elle descendit l’escalier silencieuse comme un chat et récupéra un plaid dans un des tiroirs de la table basse avant de se rouler en boule sur le canapé. Couvrant ses jambes, elle écouta la pluie et la regarda sillonner sur les fenêtres et brouiller les lumières de la ville.


      C’est là que l’évidence la frappa de plein fouet : elle était en train de tomber amoureuse de Flynn.


      Non, corrigea-t-elle mentalement. Elle était déjà amoureuse de lui. C’était aussi simple que cela.


      Alors pourquoi cela lui faisait-il aussi mal ?


      Elle était sa meilleure amie depuis plus de dix ans et son amante depuis quelques semaines seulement. Pour le reste de leur congé, elle allait devoir trouver un moyen de séparer son corps de son cœur.


      Pour leur bien à tous les deux.


      Ce qui promettait d’être dur, mais elle était une femme forte. Elle s’en sortirait. Rien ne gâcherait leur amitié.


      Dans le reflet pâle des lumières de la ville, elle étudia les trois grains de café dans son verre.


      — Santé, richesse et bonheur, murmura-t-elle. Deux sur trois, ce n’est pas si mal.
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      Sabrina et Flynn étaient de retour chez Monarch depuis un peu plus d’une semaine. Il y avait beaucoup à faire, alors au début elle eut à peine le temps de penser à autre chose qu’à sa boîte mail croulant sous les messages non lus.


      La semaine précédente, son propriétaire l’avait appelée pour lui faire savoir que la plomberie avait finalement été réparée dans son appartement. En plus d’un rythme de travail effréné, elle avait passé de longues heures à nettoyer le bazar qu’avait laissé le plombier.


      Et le retour à une vie en solitaire ne la faisait pas sauter de joie.


      Elle se concentrait sur ses lessives et la préparation des repas, et ne lisait absolument aucun des nouveaux romans d’amour que Mme Abernathy avait déposés devant sa porte. Sabrina avait également esquivé quelques questions de sa voisine aussi bien intentionnée qu’indiscrète qui voulait savoir si elle et Flynn étaient en couple ou non. Mme Abernathy avait pris le silence de Sabrina comme une confirmation et non pas comme un indice que leur relation avait implosé.


      Certes, Flynn n’était pas encore au courant, car Sabrina n’avait rien dit de précis.


      Depuis leur retour au travail, la distance entre eux s’était installée naturellement. Après son mois de congé, Flynn était plus occupé que jamais. Il restait au bureau certains soirs, parfois jusqu’à 20 ou 21 heures.


      Elle s’était dit que c’était une bonne chose – il fallait qu’elle saisisse sa chance de faire revivre leur amitié comme avant. Et de la replacer à l’endroit d’où elle n’aurait jamais dû bouger. Que tout redevienne normal.


      Au lieu de cela, elle n’avait pas cessé de penser à ce que Veronica avait dit : le seul et réel amour de Flynn s’appelait Monarch Consulting. Pourquoi est-ce que cela lui faisait un mal de chien ? Après tout, Flynn ne dirigeait plus la société comme un ogre en colère et les cadres supérieurs semblaient enfin l’accepter comme président. Tout était rentré dans l’ordre.


      Sauf pour elle.


      Elle avait fait tout son possible pour effacer son erreur : être tombée amoureuse de Flynn. Sauf que son cœur ne se montrait pas très coopératif… Chaque nuit, seule dans son lit, elle pensait à lui. À lui et au goût de sa bouche. À la chaleur de son corps. À sa manière si protectrice qu’il avait de s’endormir les bras autour d’elle.


      — Salut.


      La voix de Flynn la sortit de ses pensées et la fit lever le nez de son ordinateur portable.


      À une certaine époque, elle aurait pu le regarder et se dire : « Ah tiens, voilà mon ami Flynn. » Sauf que, désormais, elle ne pensait plus qu’à une chose : se pendre à son cou et se perdre dans le désir qui débordait de ses yeux. Garder ses mains pour elle-même était purement et simplement de la torture.


      — Salut, Flynn, ça va ?


      Sa voix lui parut artificielle, forcée, métallique. Elle secoua la tête et se donna une contenance en faisant mine d’être accaparée par ce qui se passait sur son écran.


      — Oui, répondit-il. J’arrive enfin à lever ma tête du guidon. Je croyais que Reid et Gage s’étaient occupés de mes messages en mon absence, mais tu parles. Je crois que j’en ai eu un million à traiter !


      Son exagération la fit sourire.


      — Ouais, personne n’a pris non plus soin de moi quand je n’étais pas là.


      — Ah bon ? Je croyais pourtant.


      Un feu ardent illumina ses yeux. Puis il se pencha vers elle et murmura :


      — Tu m’as manqué.


      Son cœur se mit à battre si fort qu’elle en eut presque mal aux côtes. Elle brûla de savoir ce qu’il allait lui dire ensuite. L’inviter à sortir ? À venir chez lui ? Et comment allait-elle pouvoir lui dire non s’il le faisait ?


      D’ailleurs, comment pouvait-elle dire non à quoi que ce soit le concernant… alors qu’elle n’avait qu’une envie au bord des lèvres et du cœur : lui dire oui. À tout.


      Sauf qu’il fallait que sa raison reprenne le dessus et qu’elle mette un terme à leur histoire avant qu’elle ne dégénère pour de bon.


      — Et la plomberie, ça va ? demanda-t-il. Je parle de ton appartement, pas de ta personne.


      — Oh ! oh, très drôle. Je vois que ton sens de l’humour ne s’est pas amélioré.


      — Je n’ai pris qu’un mois de congé, il ne fallait pas non plus s’attendre à des miracles.


      — Grâce à toi, mon appartement est parfait.


      
          Sauf que tu n’y es pas avec moi.
        


      C’était le genre de pensées qu’elle devait chasser définitivement de son esprit. Y réussirait-elle seulement un jour ?


      Flynn se racla la gorge.


      — Bon, et si on passait un peu de temps ensemble ? Qu’en dis-tu ?


      Il souleva les sourcils et tendit ses lèvres pulpeuses de la plus irrésistible des façons.


      — Ce soir ? ajouta-t-il.


      Seigneur… Il fallait qu’elle calme ses sens et que son intelligence reprenne vite le dessus.


      — Ce soir ? Ah non, je ne peux pas, j’ai promis à mon frère Luke de lui faire à dîner et tu sais comment il est. Il ne se nourrit quasiment plus que de boissons protéinées et de graines germées. Les rares fois où il se lâche, il m’appelle.


      — Plus tard dans la semaine, alors.


      Il n’y avait rien à répondre, car il ne lui avait posé aucune question. Mais il fallait qu’elle mette les choses au clair. Pour elle, pour lui, pour leur amitié.


      Car rien au monde n’était plus important à ses yeux.


         


         


      — Attends, si je comprends bien, tu viens de me dire que tu ne sors pas avec Flynn, mais que tu cherches quand même un moyen de rompre avec lui ?


      Luke s’allongea sur son canapé, en consultant nonchalamment son téléphone portable.


      Au dîner, Sabrina avait mis son cœur et ses tripes sur la table et lui avait tout raconté. Enfin, presque tout. Luke était son frère et il y avait des détails qu’elle ne partagerait jamais avec lui. Ni avec personne d’autre, d’ailleurs.


      — Mais comment peux-tu dire qu’on ne sort pas ensemble ? s’indigna-t-elle. J’ai vécu avec lui ! Nous avons partagé un lit. Ce n’est pas sortir avec quelqu’un ça ?


      Luke fit la grimace lorsqu’elle prononça le mot « lit ». Il mit alors son téléphone de côté et ajusta le coussin sous sa tête en la fixant.


      Elle tordit le torchon qu’elle avait dans la main et se laissa choir dans un fauteuil. Elle n’aimait pas du tout le regard inquisiteur de son frère.


      — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


      — Ben, si vous êtes sortis ensemble, je veux dire dehors, dans un lieu public, oui, vous êtes sortis ensemble. Mais si vous n’avez fait que partager un lit, c’est…


      — Quoi, Luke ?


      — Pardon, mais c’est ce qu’on appelle communément un plan cul.


      — Sauf que j’ai des sentiments pour lui.


      — Ah, s’étonna Luke. Et est-ce que tu t’es au moins avoué cela à toi-même ?


      Elle soupira. Un soupir de défaite.


      — Oui, malheureusement.


      — Mais par contre, tu ne lui as rien dit, j’ai bon ?


      Elle hocha la tête.


      — Oui, grommela-t-elle.


      — Pourquoi ?


      — Sois honnête. Si tu avais eu une fille comme meilleure amie pendant quasiment la moitié de ta vie, est-ce que tu voudrais qu’elle t’avoue son amour alors qu’il y a de gros risques que cela ne dure pas ?


      Luke se redressa.


      — De un, si j’avais eu une fille comme meilleure amie, il y a longtemps que j’aurais essayé de coucher avec elle.


      — C’est rassurant, ironisa Sabrina.


      — Tu m’as demandé d’être honnête, je le suis. Je ne crois absolument pas à l’amitié entre hommes et femmes qui ont une même orientation sexuelle.


      Elle fronça les sourcils.


      — Bon, poursuivit-il. De deux, qu’est-ce qui te fait dire que votre histoire ne durera pas ?


      — À cause du pacte. Le pacte des célibataires. Ou je ne sais quel nom débile ils lui ont donné.


      — Oui, c’est stupide.


      Luke se leva et s’approcha d’elle.


      — Écoute, sœurette, le seul conseil que je peux te donner, c’est de faire ce qui te semble juste. Mais je ne veux pas te voir malheureuse.


      — Moi non plus, je ne veux pas être malheureuse.


      À ces mots, elle retourna dans la cuisine et nettoya le comptoir avec un chiffon humide en continuant de penser à voix haute.


      — C’est la raison pour laquelle j’essaie d’en finir dignement. Oui, les rencards se sont bien passés. Oui, nous avons passé de bons moments quand je vivais avec lui. Oui, c’était le meilleur sexe de toute ma vie…


      — Stop, trop d’informations là ! s’exclama Luke derrière la porte entrouverte.


      — Pardon, mais tu vois ce que je veux dire, non ? Je ne peux pas couronner ça avec un « je t’aime ». Ce que je veux, c’est retrouver le Flynn d’avant. Mon meilleur ami et rien de plus. C’est vraiment ce que je veux.


      — Alors fais-le.


      L’espoir emplit subitement sa poitrine. Oui, c’était la meilleure solution, la seule solution. Bientôt, tout redeviendrait comme avant et Flynn reviendrait à sa place.


      Et le plus tôt elle lui en parlerait, le plus vite son cœur guérirait.


      Du moins, elle l’espérait.
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      C’est comme arracher un pansement.


      Telle était la comparaison faite par Luke la nuit dernière.


      Il lui avait suggéré d’envoyer un texto à Flynn, mais ce n’est pas ainsi que Sabrina allait lui annoncer la nouvelle. Ils étaient trop bons amis pour avoir une conversation aussi importante par SMS. En plus, elle le connaissait. Il se serait présenté à son appartement et lui aurait demandé de s’expliquer.


      Elle entra dans la salle de conférences avec sa tasse de café pour y trouver Flynn, Reid et Gage. Même si elle voulait faire part de sa décision à Flynn le plus tôt possible, le moment n’était pas venu pour une conversation privée.


      — Merci de nous avoir rejoints, dit Reid avec un sourire.


      — J’étais coincée dans une conférence téléphonique que vous avez tous trois insisté pour que je passe.


      Elle les regarda avec un air de réprimande, mais, quand son regard se posa sur celui de Flynn, elle détourna les yeux. Impossible pour elle de soutenir son regard alors qu’elle avait pour lui un message aussi dramatique sur le bout de la langue.


      — Gage, c’est toi qui as voulu cette réunion, alors vas-y, tout le monde est là, dit Flynn en repoussant son iPad.


      — Maintenant que Mac et sa clique ne menacent plus de quitter Monarch et d’emmener leurs amis, commença Gage, nous devons augmenter massivement les ventes. Un énorme boom de bénéfices signifie des bonus tout aussi généreux, ce qui donnera à Flynn le beau rôle, ainsi qu’à mon service commercial et à tout Monarch. Si nous, nous nous développons et que Mac menace toujours de partir, alors il risque de ne pas avoir beaucoup de suiveurs.


      — Oui, je suis à fond pour la croissance.


      Les yeux de Flynn se rétrécirent.


      — Mais je sens qu’il y a un hic.


      — On ne peut rien te cacher, confirma Gage. Je fais venir un expert. Quelqu’un qui pourra m’aider à former mon équipe. Je n’aime pas l’idée de confier cela à quelqu’un d’autre, mais je ne vais pas pouvoir m’occuper de tout de manière efficace. J’ai trouvé un gars qui a d’excellentes recommandations. Il y avait un article sur lui dans Forbes, puis je suis tombé sur son site web. Il est incroyablement sélectif quant aux emplois qu’il occupe, mais plusieurs entreprises de Fortune 500 figurent sur sa liste de clients.


      — Qui est ce magicien ? demanda Reid.


      — Il s’appelle Andy Payne. C’est une légende. Quasiment inaccessible. Je n’ai pas pu l’appeler au téléphone, alors j’ai décidé de discuter avec sa secrétaire.


      — Tout cela semble bien mystérieux, commenta Reid. S’il était prêt à communiquer sur sa collaboration avec nous, nous pourrions sans doute gagner en visibilité. Qu’est-ce que tu en penses, Flynn ?


      À la surprise de Sabrina, Flynn se tourna vers elle.


      — Et toi, qu’est-ce que tu en penses ? Tu es restée bien silencieuse.


      — Oui, j’ai entendu parler d’Andy Payne, acquiesça-t-elle. Son site web n’est guère plus qu’un écran noir avec son nom. Si nous communiquons sur les réseaux sociaux que nous collaborons avec lui, cela pourrait effectivement se ressentir sur nos ventes. Ce n’est pas bête, Gage.


      — Merci, répondit Gage avec un large sourire.


      — OK alors.


      Flynn hocha la tête.


      — Mais combien ce gars va-t-il nous coûter ?


         


         


      Sabrina éteignit son ordinateur portable pour la journée et jeta un coup d’œil à l’horloge. 17 h 05, ce qui voulait dire que les étages inférieurs étaient sans doute déjà vides. Il faisait beau dehors et personne ne faisait des heures supplémentaires lorsque la météo était aussi clémente.


      Personne, sauf Sabrina.


      L’assistante de Flynn, Yasmine, était déjà partie, Gage et Reid étaient à leur bureau. Pour combien de temps encore ? En général, ils ne restaient pas aussi longtemps que Flynn, mais, si elle les attendait, elle risquait de perdre une bonne heure, voire davantage.


      Elle fut tentée de sortir et de partir sans même lui parler, mais c’est alors qu’elle le vit lever les yeux de son ordinateur, comme s’il avait senti que quelque chose clochait.


      Lorsque sa bouche s’étira en un sourire de loup, elle sut qu’elle n’avait pas le choix.


      — C’est maintenant ou jamais, murmura-t-elle en traversant le bureau.


      Sa porte était ouverte, mais elle frappa quand trois coups sur le cadre.


      — Sabrina.


      La façon qu’il avait de prononcer son nom la faisait frémir. Et ces frissons lui rappelaient leurs longs baisers et leurs corps serrés l’un contre l’autre durant des heures d’exploration érotique réciproque.


      Mais il fallait qu’elle se contienne et reste concentrée sur son objectif.


      Oui, il le fallait.


      — Tu as une minute ? demanda-t-elle, contente d’entendre que sa voix ne tremblait pas. Je voulais te parler de quelque chose.


      — Bien sûr.


      Il ne sembla pas le moins du monde inquiet. Pas même quand elle ferma la porte derrière elle et s’assit en face de lui de l’autre côté du bureau.


      — C’est à propos du pacte.


      — Le pacte ?


      — Oui. Le pacte que vous avez rétabli avec Gage et Reid. Celui qui dit que tu ne vas jamais te marier.


      — C’était une question rhétorique, Sab. Je vois bien de quoi il s’agit.


      À la réflexion, s’il n’avait pas l’air inquiet, il avait tout de même l’air malheureux. Peut-être était-elle sur la bonne voie. Peut-être que Flynn se faisait aussi du souci pour leur amitié, qu’il ne voulait pas gâcher avec davantage de complications.


      — À l’université, je pensais que ce pacte était une excuse stupide pour votre comportement de chiens en rut.


      Sa bouche se plia en un demi-sourire.


      — Lorsque tu as rencontré Veronica, tu l’as annulé parce que tu as compris que c’était débile. Mais maintenant, c’est plus que débile, c’est injuste. Mais je sais aussi que tu cherches à te protéger.


      — OK…


      Il fronça les sourcils, attendant probablement qu’elle précise mieux ce qu’elle avait en tête.


      — Même si je n’ai jamais été amoureuse, mentit-elle, je compte bien trouver l’homme de ma vie un jour. Et avec lui, remonter l’allée d’une église dans une grande robe blanche. Ce n’est peut-être pas ce dont j’ai envie tout de suite, mais je sais que je le voudrai un jour.


      Il gigota sur son siège, comme s’il redoutait qu’elle le demande en mariage sur-le-champ. Ce qu’elle n’allait évidemment pas faire.


      Elle poursuivit :


      — Flynn, je vais me marier un jour. Et pas toi…


      Elle laissa la suite de sa phrase en suspens, observant les traits de son visage. Il était en train de comprendre. Comprendre qu’elle ne lui demandait pas plus, mais moins.


      Les yeux de Flynn se plissèrent de colère, mais il resta silencieux.


      Nerveux, et silencieux.


      Elle en profita pour ne laisser planer aucune ambiguïté.


      — Donc voilà, je suppose que c’est tout. Revenons simplement à notre amitié comme elle était avant que…


      Sa gorge se noua.


      — Enfin, tu vois quoi, poursuivit-elle. Faisons comme si rien n’était jamais arrivé.


      À ces mots, elle se leva et se dirigea vers la porte.


      Flynn bondit de son fauteuil comme un diable sur ressorts et la retint en lui prenant le bras.


      — Pardon, mais où vas-tu ? Reste assise, s’il te plaît.


      Elle se dégagea et planta ses poings sur ses hanches en signe de protestation.


      — Non, je m’en vais, Flynn, il est tard. C’est tout ce que j’avais à dire.


      — Mais moi je n’ai rien dit !


      — Mais tu n’as rien à dire !


      — Oh ! crois-moi, j’en ai beaucoup.


      Il posa ses mains sur le bureau et lui lança un regard noir.


      Elle croisa les bras sur sa poitrine pour éviter que son cœur ne jaillisse et s’étale au sol.


      — Tu es en train de rompre avec moi ? demanda-t-il.


      — Pourquoi ? fit-elle d’une voix tremblante. Parce nous étions ensemble ?


      — Euh, oui. Comment est-ce que tu appellerais ce que nous faisons depuis deux ou trois semaines ?


      — S’amuser, rétorqua-t-elle avec un haussement d’épaules. Une passade.


      — Une passade ?


      Il sembla cracher ces mots comme une malédiction.


      — Une passade très amusante, conclut-elle.


      — Alors écoute-moi très attentivement.


      Elle se pencha sur son bureau, ses doigts presque enfoncés dans le bois précieux.


      — J’écoute.


      — Super. Parce que je ne veux pas que tu en manques une miette.
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      L’humeur de chien de Flynn ne fit que s’assombrir au fil de la soirée. Le souvenir de la semaine dernière, dans son bureau, lorsque Sabrina l’avait confronté, cognait encore dans sa tête comme un gong, résonnant dans tous ses membres et faisant picoter jusqu’au bout de ses doigts.


      Certes, il n’avait pas bien réagi, et c’était un euphémisme, car il avait été à la fois énervé et blessé par ses paroles.


      Elle ne voulait pas de lui.


      Il ne pouvait que respecter sa décision. Même quand elle était partie en pleurant, en lui disant qu’elle pleurait toujours lorsqu’elle était en colère et qu’il ne fallait pas y voir de la tristesse.


      Après la dispute, Reid et Gage avaient fait irruption dans son bureau pour lui donner des conseils. Autrement dit, pour fourrer leur nez dans ce qui ne les regardait pas.


      Mais Flynn ne leur avait rien dit, du moins rien pouvant expliquer pourquoi Sabrina avait quitté Monarch en larmes et n’était pas revenue depuis.


      Le lendemain, elle lui avait envoyé un courriel lui disant qu’elle prenait un congé sans solde pour une durée indéterminée. Il était persuadé qu’elle allait revenir à la raison d’ici un jour ou deux.


      Mais la semaine s’était écoulée et le poste de Sabrina était resté désespérément vide. Désespérément vide et sombre comme sa vie depuis que Sabrina n’y apportait plus son soleil.


      Flynn se frotta les yeux et ferma son ordinateur portable, réfléchissant à ce que pouvait être la prochaine étape. C’est alors que Gage apparut dans l’encoignure de la porte.


      — Alors, tu l’as appelée ? dit Gage en prenant place de l’autre côté du bureau.


      Il avait l’air exténué. De fait, depuis le départ de Sabrina, la charge de travail qui n’avait pas été sous-traitée avait été confiée à Gage et à Reid.


      — Non.


      — Je t’avoue que nous avons tiré au sort avec Reid pour savoir qui allait venir te poser la question.


      Flynn se pinça les lèvres. Ne rien dire était la réponse la plus sûre. Mais, comme il pouvait s’y attendre, Gage ne le laissa pas s’en tirer aussi facilement.


      — À te voir aussi misérable, je suppose que ton histoire avec Sab ne s’est pas limitée à des parties de jambes en l’air entre copains, n’est-ce pas ?


      Gage haussa un sourcil et l’associa à un sourire suffisant.


      — Tu pensais que cela allait être sans conséquences et voilà que tu t’es ramassé la tête la première.


      Avant que Flynn ne puisse décider de la puissance du cri qu’il allait pousser en guise de commentaire, Reid entra dans la pièce.


      — Ce que ce bellâtre essaye de te dire, c’est que vous êtes tous les deux tombés amoureux l’un de l’autre, mais personne n’a eu les cojones de l’admettre. Et surtout pas toi.


      Flynn cligna des yeux vers son ami, ne sachant pas quoi faire de son évaluation. Reid était sans doute le dernier sur cette planète à faire ce genre d’accusation à la légère. En réalité, l’amour semblait même en général lui filer de l’urticaire.


      — Nous ne sommes pas aveugles.


      Gage inclina légèrement la tête et poursuivit :


      — D’accord, nous avons été aveugles pendant un moment. Mais après cette dispute avec Sabrina dans ton bureau…


      — Et le fait qu’elle soit partie en pleurant et qu’elle ne soit pas revenue, intervint Reid.


      — Nous avons compris.


      Reid s’assit sur la chaise à côté de Gage et chacun mitrailla Flynn d’un regard dubitatif. Enfin non, pas dubitatif. Inquisiteur.


      Qu’est-ce que Flynn était supposé dire ? Faire ?


      Ils l’accusaient d’être tombé amoureux de sa meilleure amie. La même meilleure amie qui était venue dans son bureau une semaine plus tôt pour lui dire qu’elle ne voulait plus rien avoir à faire avec lui. Que diraient-ils s’ils savaient que le mois qu’il avait passé avec Sabrina avait été le meilleur de sa vie ? Que diraient ses copains s’ils connaissaient la vérité, à savoir qu’il n’avait jamais connu d’amour plus tonitruant que celui qu’il avait fait à Sabrina ?


      Car le sexe avec elle n’avait pas été que des parties de jambes en l’air. Elle l’avait accroché, cœur et âme. Chair et os. Il était à cent pour cent avec elle.


      Puis elle l’avait jeté. Comme un vulgaire Kleenex.


      Il lui avait dit que, si elle pensait que leur histoire n’avait été qu’une « passade », alors elle pouvait déguerpir de son bureau et ne plus jamais revenir. Et elle s’était exécutée.


      Et, maintenant, elle lui manquait. C’était comme si l’atmosphère avait été vidée de son oxygène.


      — Elle m’a dit qu’elle voulait se marier un jour, confia-t-il alors à Gage et à Reid.


      Ses deux amis devinrent blancs comme un linge.


      — Voilà, c’est ce qu’elle m’a dit, les mecs. Qu’elle avait l’intention de se marier un jour, et comme j’avais signé un pacte disant que je n’allais plus jamais me laisser passer la corde au cou…


      — Arrête, ne me dis pas qu’elle voulait te faire abandonner le pacte, dit Reid avec un rire incrédule.


      — Je ne sais pas, rétorqua Flynn.


      Car il ne connaissait effectivement pas la réponse à cette question.


      — Nous n’avons passé qu’un mois ensemble. Qu’est-ce que j’étais supposé faire ? Elle m’a dit que j’avais fait un pacte et qu’il fallait donc qu’on arrête avec notre passade.


      Il serra les poings de rage.


      — Une passade, bordel, répéta-t-il. Elle a dit que notre histoire était une passade !


      — Et ce n’est pas ce que c’était ? demanda Gage, les traits tirés.


      — Mais bon sang ! Bien sûr que non ! explosa Flynn. Et si elle était trop…


      Il reprit sa respiration pour éviter que ses mots ne dépassent sa pensée.


      — Bref, si elle ne pouvait pas voir qu’on avait un truc spécial entre nous, eh bien…


      — Elle ne te mérite pas ?


      Reid se mit à sourire.


      — Ta gueule.


      Flynn fulminait.


      — Bon, et si on se calmait ? proposa Gage. On peut passer la nuit ici à attendre que tu admettes ce que tu ressens pour elle, ou alors tu peux le faire tout de suite.


      À ces mots, Gage croisa les jambes et posa sa cheville gauche sur son genou droit. Bien décidé à lui montrer qu’il était effectivement prêt à passer la nuit chez Monarch pour qu’il crache le morceau qui lui torturait le ventre et le cœur.


      — Oui, et après, quand tu nous l’auras avoué, dit Reid en s’étirant et en laçant ses doigts derrière sa tête, tu pourras aller le lui dire.


      — Lui dire quoi ? demanda Flynn, sa tension artérielle atteignant des sommets.


      — Ce que tu vas nous dire.


      Gage leva les sourcils en signe de défiance.


      — Ah tiens, et si on commandait à manger ? proposa Reid à Gage. De l’indien, ça fait longtemps.


      — Super idée, Amar a les meilleurs naans.


      — Faux, mon petit pote, c’est Gulzar le must.


      — Oh ! gronda Flynn. Vous vous souvenez que vous êtes dans mon bureau ou bien ?


      Il passa une main dans ses cheveux et se leva pour se mettre à faire les cent pas dans la pièce, le cœur tambourinant dans sa poitrine.


      — Qu’est-ce que je suis supposé faire ? Aller la voir et lui dire : « Bon, je ne sais pas ce qui se passe entre nous, mais je n’ai pas envie que ça s’arrête » ?


      — Je pense que tu vas devoir faire mieux que ça, dit Gage alors que Reid hochait la tête en signe d’approbation.


      — Quoi alors ? Lui dire qu’elle était spéciale et que je ne veux pas qu’elle parte ?


      — On s’approche, commenta Reid.


      — Vous voulez que je lui dise…


      Flynn soupira ; sa colère et sa frustration semblaient se dissiper. Peu à peu. Mais pouvait-il le dire à haute voix ? Devant ses abrutis d’amis ? Accepter la vérité qu’il se cachait à lui-même depuis la première nuit passée dans les bras de Sabrina ?


      Il prit une profonde inspiration avant de se rendre à l’évidence.


      — Lui dire que je l’aime et que je crève d’imaginer ma vie sans elle.


      Gage se leva et applaudit.


      — Voilà ! Il l’a dit !


      — Parfait, alors nous te libérons du pacte, annonça Reid avant de se tourner vers Gage. Mais toi et moi on y est toujours, pas vrai ?


      Gage leva le pouce.


      — Ça me va. Perso, je n’ai aucun projet de mariage en vue.


      Flynn agita les bras.


      — Oh ! on se calme, personne n’a parlé de mariage !


      Gage éclata de rire.


      — Seigneur, tu as quand même un don pour te mentir à toi-même !


      — Tu vas l’épouser, mec, appuya Reid. Ou alors tu vas te transformer en ton père et, là, c’est nous qui aurons un problème, car on n’a jamais signé pour bosser avec Emmons Parker !


      À ces mots, ses amis quittèrent son bureau pour aller se repaître de curry et de naans, probablement arrosés d’une bonne lampée de bière fraîche.


      Sans inviter Flynn à se joindre à eux.
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      C’était la troisième matinée d’affilée que Sabrina passait avec Luke à la salle de sport. Elle était triste et contrariée, et se punissait elle-même. Il n’y avait aucune autre raison logique sur cette planète pour faire des burpees.


      Son corps suivait les enchaînements comme un bon petit soldat, mais ce n’était pas vraiment pour cela qu’elle se démenait autant. Elle faisait pénitence pour avoir cru une seule seconde pouvoir tomber amoureuse de Flynn.


      Comme Luke le lui avait dit ce matin :


      — Je savais que cela ne marcherait pas.


      Elle l’avait frappé dans le bras et lui avait demandé pourquoi il l’avait laissée faire, mais il avait seulement secoué la tête et dit :


      — De toute façon, tu ne m’aurais pas écouté.


      Malheureusement, il avait raison. Sa nature têtue s’était manifestée au plus mauvais moment possible et l’avait poussée dans un cul-de-sac.


      Et quand Flynn lui avait demandé de continuer à le voir, elle s’était braquée et l’avait bravé par principe. Il ne pouvait pas lui dire quoi faire, pas quand elle essayait de cesser de l’aimer. Ne pouvait-il pas voir qu’elle faisait cela pour leur bien à tous les deux ? Et pour celui de leur amitié.


      Enfin, il ne devait plus en rester grand-chose vu qu’elle avait planté Monarch du jour au lendemain quasiment sans prévenir.


      Lasse, elle soupira et regarda sa montre. Elle avait accepté de prendre un café avec Gage après sa séance de torture déguisée en préparation sportive. Le Brewdog, un café branché, se trouvait à un pâté de maisons de chez elle. Elle avait d’abord pensé refuser l’invitation, puis s’était ravisée, d’autant plus qu’il avait dit vouloir surtout parler de travail avec elle. Gage était un vieux camarade qu’elle ne pouvait pas non plus laisser tomber sur un coup de tête.


      Qui plus est, sa surcharge inopinée de travail était de sa responsabilité. Et elle se sentait trop coupable pour prétexter une annulation de dernière minute.


      Dehors, devant l’immeuble où se trouvait le studio de fitness de son frère, une petite pluie de printemps humidifiait l’atmosphère. Sabrina n’avait pas voulu s’embarrasser avec un parapluie, d’autant plus qu’elle avait troqué ses lunettes contre des lentilles.


      C’est grincheuse qu’elle entra dans le café, où elle faillit faire tomber un homme qui était en train de récupérer ses cafés au comptoir.


      — Pardon, dit-elle en s’écartant avant de voir le plus beau visage qu’elle connaissait.


      Celui de Flynn.


      Sa mâchoire se serra autant que son cœur.


      — Qu’est-ce que tu fais là ? s’étonna-t-elle. J’étais censée voir Gage.


      — Euh, moi aussi.


      Les yeux de Flynn se plissèrent sous l’effet de la suspicion.


      — Il m’a appelé il y a deux minutes pour me demander de lui prendre son café car il était en retard. Je suis censé l’attendre…


      — À la table près de la plante verte, dirent-ils de concert.


      Sabrina ne put s’empêcher de sourire. Elle désigna les tasses de café du doigt.


      — Est-ce qu’il y en a un au caramel au beurre salé ? dit-elle en citant l’un de ses breuvages préférés.


      — Bien sûr, confirma Flynn. J’avoue que j’aurais dû me douter de l’entourloupe en commandant.


      À ces mots, ils se dirigèrent vers la table d’angle près d’un grand ficus, mais la place était occupée par un Britannique à lunettes de soleil qui faisait semblant de lire le journal.


      — Reid ? demanda-t-elle.


      Il abaissa le papier et simula la surprise.


      — Quoi ? Mais comment ? Que faites-vous ici tous les deux ? Bon, peu importe, vous pouvez vous asseoir, j’allais partir de toute façon.


      — Comme par hasard, murmura-t-elle.


      Reid se leva et l’embrassa sur le front.


      — Tu reviens quand, Sab ? Tu nous manques.


      C’était mignon. Et totalement téléphoné.


      Elle le regarda partir puis s’assit en face de Flynn. Raide comme un piquet avec son sac à main vissé sur ses genoux.


      Ils sirotèrent leur café et restèrent assis sans rien dire pendant un long moment, seulement entourés d’un brouhaha de conversations des clients du café, des bruits du percolateur et des cliquetis des tasses et des cuillères.


      Puis Sabrina décida qu’elle devait être la première à s’excuser.


      — Flynn…


      — Je t’aime, Sabrina.


      Elle resta bouche bée.


      — Je sais que ce n’est pas le meilleur endroit ni moment pour le dire, mais voilà, c’est la vérité. Je t’aime et tu me manques atrocement.


      Il s’approcha d’elle et baissa la voix.


      — Par contre, je ne veux pas de ton tableau pour chez moi.


      C’était une bien étrange transition. Elle écarquilla les yeux, incapable de prononcer le moindre mot articulé tant une seule phrase prenait toute la place dans son esprit : Flynn m’aime ! Flynn m’aime.


      — Oui, poursuivit-il. Ces oiseaux qui ne se rencontrent que pour s’accoupler, je n’en veux pas. Je n’ai jamais voulu de ça avec toi.


      Son cœur battait au moins deux fois plus vite que d’habitude, sa joie était difficilement maîtrisable.


      — Et quand j’ai finalement eu le courage de sauter le pas, ajouta-t-il, je l’ai fait avec la mauvaise personne.


      Elle se raidit.


      — Moi ?


      — Non !


      Il venait presque de crier.


      — Veronica !


      Elle n’allait pas nier le soulagement qu’elle avait ressenti en entendant le prénom de son ex-femme.


      — Elle m’a bousillé et j’étais sûr que l’univers essayait de me montrer que mon idée de ne jamais me marier était la bonne. Sauf que, si j’avais été plus patient avec ce succube et si je ne l’avais pas épousée aussi vite, notre histoire se serait terminée bien plus vite.


      — Tu crois ? bredouilla Sabrina.


      — Oui, j’en suis sûr. Elle le savait. Je le savais. Mais aucun d’entre nous ne pouvait admettre qu’il était malheureux. Il a fallu attendre le psychodrame avec mon frère pour enfin voir la vérité en face.


      Sabrina ouvrit la bouche, mais Flynn ne la laissa pas le couper dans son élan.


      — C’est toi que j’aurais dû épouser. Depuis le début.


      Il tendit la main sur la table et elle glissa sa main dans la sienne. C’était si bon de pouvoir le toucher. De le voir et de l’avoir près d’elle. De l’écouter sortir les mots de sa bouche qui semblaient avoir été bloqués depuis des décennies.


      — Tu m’aimes mieux que quiconque, Sabrina Douglas. Tu me le montres tous les jours, dans chaque petit geste et dans chaque action. Je suis tellement désolé de ne pas avoir réussi à me l’avouer plus tôt.


      — Moi aussi, murmura-t-elle, les larmes lui piquant le nez.


      Elle cligna ses yeux humides et Flynn devint momentanément flou.


      Flynn leva un sourcil.


      — Toi aussi quoi ?


      — Moi aussi j’ai mis trop de temps à m’avouer à moi-même que je t’aimais. Mais je crois bien que je t’aime depuis que je t’ai rencontré, Flynn.


      — Mon Dieu, qu’est-ce que je suis heureux d’entendre cela !


      Son sourire était le spectacle le plus merveilleux auquel elle avait assisté depuis une semaine.


      — Je ne dis pas que tu dois m’épouser maintenant, mais que si tu veux continuer un bout de chemin avec moi, peut-être qu’en imaginant le jour de ton mariage, le type que tu verras t’attendre devant l’autel sera…


      — C’est déjà toi, Flynn. Dans mes rêves de mariage, c’est toujours vers toi que j’avance dans ma grande robe blanche.


      — C’est vrai ?


      — Ouais. Ce qui est fou.


      Elle laissa échapper un rire nerveux.


      — C’est fou, non ?


      — Je ne sais pas, je ne crois pas.


      Son sourire débordait d’émotion. Et elle adorait cela. Autant qu’elle aimait Flynn.


      — Bon, on peut décider plus tard pour le mariage ; par contre, j’aimerais que tu me dises…


      — Quoi, Flynn ?


      — Tu dois me dire si tu comptes revenir à Monarch, dit-il le plus sérieusement du monde alors que quelques larmes accumulées coulaient au coin de ses yeux.


      Elle renifla et tendit la main pour les essuyer.


      — C’est tout décidé, je reviens.


      — Et tu seras ma Sabrina. Mais pas comme les mésanges. Comme toutes les espèces d’oiseaux qui s’accouplent pour la vie. Tiens, je voudrais que tu me peignes ces oiseaux et j’accrocherai ton tableau au-dessus de ma cheminée.


      Elle sourit.


      — Les seuls oiseaux que je connais qui s’accouplent pour la vie sont les vautours noirs.


      — Comment tu sais ça ?


      — J’ai traversé une phase gothique durant mon adolescence.


      — Bon, va pour les vautours alors.


      — En même temps, ils iront parfaitement avec la décoration de ton appartement, ironisa-t-elle.


      — Quand tu t’y installeras de nouveau, tout va changer, Sabrina. Je veux que mon appartement reflète toutes les couleurs que tu apportes dans ma vie !


      Alors qu’il prononçait ces mots, son visage prit une expression de gravité et sa main serra la sienne fermement. Flynn le taiseux était subitement devenu un moulin à paroles. Les phrases s’empilaient les unes sur les autres comme s’il essayait de dire tout ce qu’il avait sur le cœur en même temps.


      Et Sabrina devait s’assurer qu’elle comprenait bien ce qu’il était en train de lui dire.


      — Juste pour que tout soit clair, demanda-t-elle. Tu veux que je travaille pour toi, que je revienne vivre chez toi et peut-être, un jour, que je me marie avec toi ?


      — Oui, Sabrina ! Je veux tout cela. Sois mon vautour noir et je serai le tien, je te le promets. J’ai toujours été à toi et tu as toujours été à moi.


      La vérité, l’évidence, la sincérité de ses paroles résonnèrent au plus profond de son âme.


      — Flynn, moi aussi, j’ai toujours su que le bon endroit pour toi était à mes côtés.


      Ses pupilles se dilatèrent et il lui sourit.


      — Alors c’était une bonne idée que ce baiser sur la jetée le jour de la Saint-Valentin.


      Un frisson la parcourut alors qu’elle se souvint du premier contact avec ses lèvres.


      — La meilleure, confirma-t-elle.


      C’est alors qu’il se leva et l’invita à le suivre.


      — Allez, je prends le reste de ma journée.


      Elle porta la main à son front, cherchant de la fièvre.


      — Une demi-journée ? Tu es sûr que tu n’es pas malade ?


      — Malade d’amour, ma chérie. Et je compte bien ne jamais en guérir.
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      Décidément, le candidat numéro sept n’était guère plus prometteur que les autres.


      Le Dr Christopher Miller n’en finissait pas de déblatérer, et Andrea Payne sentait ses paupières s’alourdir. À ce train-là, les poules auraient des dents avant qu’elle ne réussisse à trouver un cavalier acceptable pour l’accompagner au mariage de sa sœur.


      Gwen était l’avant-dernière de la famille à convoler, ce qui laissait à Andy la place de bonne dernière. Certes, elle n’avait jamais rêvé de cheminer jusqu’à l’autel dans une belle robe blanche, loin de là ; mais ce mariage creusait un peu plus le fossé qui la séparait de ses sœurs.


      Lorsqu’elle avait déménagé à Seattle, quelques années auparavant, Andy leur avait suffisamment prouvé qu’elle n’avait pas besoin d’un homme pour réussir. Dans son travail comme dans sa vie en général, elle pouvait compter sur ses propres talents, ses propres capacités. Malheureusement, chez les Payne, le charme et l’élégance importaient plus que le succès professionnel – particulièrement pour sa mère, Estelle, une ancienne Miss Ohio.


      Andy se satisfaisait amplement des relations qu’elle avait avec ses clients – et de l’argent qu’ils lui rapportaient. Après tout, elle passait des contrats avec eux, ce n’était pas si éloigné que cela du mariage.


      Elle reporta son attention sur son interlocuteur, toujours aussi ennuyeux. Sur le papier, pourtant, Christopher correspondait en tout point à ce qu’elle recherchait : un médecin plutôt séduisant, habillé avec goût, à l’aise pour parler de lui.


      Vraiment à l’aise.


      — Enfin, l’important, c’est que j’aie pu aider un patient lorsqu’il en avait besoin, et c’est pour ça que je fais ce métier, après tout.


      Il haussa les sourcils et fit une petite moue négligente, essayant probablement de se donner l’air modeste.


      — Il a eu de la chance de tomber sur moi.


      
          Rien que ça…
        


      Ces dernières semaines, Andy avait d’abord recontacté ses ex-petits amis – trois, en tout et pour tout – avant de s’en remettre à une application de rencontres. Trois autres rendez-vous plus tard, elle se trouvait maintenant face au prétendant numéro sept. Le chiffre de la chance, à ce qu’on disait…


      Andrea finit son verre de chardonnay et appela la serveuse pour en commander un autre. De l’autre côté de la table, Christopher parlait toujours sans discontinuer.


      — Bien sûr, ce n’était pas la première fois que je retirais une verrue. Mais ce n’est jamais facile, et bien plus risqué que ce qu’on pourrait croire.


      Elle prit une grande inspiration et plaqua une expression affable sur son visage, tout en observant discrètement les alentours de leur table. Un peu plus tôt, elle avait remarqué un curieux trio installé au bar, et son attention se reporta sur eux : un jeune homme et une jeune femme qui se dévoraient du regard, et un troisième qui tenait la chandelle – mais cela n’avait pas l’air de l’ennuyer. Andy avait d’abord supposé qu’il attendait sa propre compagne, mais maintenant elle se rendait compte qu’il flirtait avec la serveuse. Peut-être était-ce elle, sa petite amie ?


      Regarder les gens était un des passe-temps favoris d’Andrea. Elle adorait inventer la vie des inconnus qu’elle croisait, tester ses capacités d’observation. Ce petit jeu comportait tout de même une part de frustration : elle ne pouvait jamais savoir si elle avait vu juste.


      Le célibataire du bar – s’il était bien célibataire – avait un petit côté sauvage qui le rendait très séduisant. Ses boucles châtaines partant dans tous les sens auraient eu besoin d’une bonne coupe, mais cela lui allait bien ; de même pour sa barbe de trois jours qui offrait un contraste saisissant avec les joues bien nettes de Christopher, rasées de près. Jusque dans leur tenue, les deux hommes n’auraient pas pu être plus différents. Christopher, avec son costume impeccable, avait l’air de sortir tout droit d’une publicité pour assurance. L’inconnu du bar, quant à lui, portait une chemise à carreaux bleu pâle dont les premiers boutons étaient défaits, la cravate depuis longtemps aux oubliettes, les manches relevées et roulées au-dessus des coudes. Il buvait une bière, ce qui acheva de le rendre sympathique à ses yeux.


      — Andy ?


      Elle reporta son attention sur Christopher. Physiquement, c’était Chris Hemsworth en brun – et en moins bien. Pas trop mal pour une désespérée comme elle, mais décidément quelque chose coinçait. Peut-être la quantité d’idioties par minute qu’il était capable de débiter.


      Comment pourrait-elle supporter quatre jours entiers en sa compagnie ?


      — Excuse-moi, j’étais distraite.


      Il lui accorda un sourire indulgent et poursuivit le récit de son dernier succès médical, s’adressant à elle comme si elle était encore une lycéenne venant de décrocher son premier job à temps partiel – vendeuse au rayon parfumerie, en ce qui la concernait. De toute façon, il ne savait pas ce qu’elle faisait dans la vie : il ne lui avait même pas posé la question. Si ce guignol savait qui elle était, nul doute qu’il cesserait aussitôt ses tentatives pour l’impressionner. S’il savait qu’elle était Andy Payne, LE Andy Payne dont tout le monde parlait, le prince du marketing. Celui qu’on réclamait à cor et à cri, que personne n’arrivait à égaler. L’expert absolu qui, en réalité, comportait une bonne dose de poudre aux yeux.


      Tout le monde croyait qu’elle était un homme… Sur le papier. Elle gardait son identité secrète, y compris pour les nombreuses publications qui l’avaient interviewée. Le New York Times, Forbes, Fortune, cette mention en passant dans Entertainment Weekly…


      Andy s’occupait d’entreprises en difficulté et les aidait à remonter leur chiffre d’affaires. Durant ses cinq ans de carrière, elle avait su retenir l’intérêt des clients potentiels grâce à un site web épuré, tout en noir et blanc, dénué de toute information personnelle qui aurait pu permettre de l’identifier. Ce n’est que lorsqu’ils la rencontraient en chair et en os que ses clients se rendaient compte qu’elle était une femme ; mais, à ce moment, ils étaient déjà sous son charme… et ils avaient signé une clause de confidentialité.


      La plupart du temps, Andy travaillait avec des hommes. Lorsqu’elle avait essayé de se lancer sur le marché, elle avait d’abord choisi le nom d’Andrea Anderson, créé un site web dans les tons mauve et argent avec des fleurs et une police élégante. Résultat : les clients refusaient tout bonnement de la payer autant que ses collègues masculins. Qu’à cela ne tienne, Andrea deviendrait Andy, et retrouverait son vrai nom de famille. Tout naturellement, les clients supposaient qu’elle était un homme, et cela jouait toujours en sa faveur.


      — … Ce n’est pas comme si j’avais besoin d’une autre maison à Tahiti, bien sûr.


      Christopher, un sourire suffisant aux lèvres, s’était renfoncé dans son siège et attendait visiblement qu’elle se pâme d’admiration.


      Bon. Que ce soit avec ses ex-copains ou avec cette fichue application, elle avait perdu assez de temps. Le mariage était dans deux semaines, elle ne pouvait pas se permettre de gâcher ces précieuses journées avec une autre série de rendez-vous, ou plutôt d’entretiens d’embauche, si elle voulait être honnête.


      Quelque part dans un coin reculé de son cœur, Andy aurait voulu ressembler davantage à ses sœurs, même si elle détestait l’admettre. Elle rêvait d’obtenir enfin l’approbation, sinon l’admiration, de sa mère. Pas nécessairement de rentrer dans le moule, mais au moins de ne pas trop en sortir. Et dans sa famille, cela impliquait d’être en couple et d’éviter ainsi les commentaires désobligeants des uns et des autres. Comme celui de son cousin, au mariage de Carroll…


      « Je n’aurais jamais le cran d’arriver seul à un mariage. Si je n’avais eu personne, je serais resté chez moi. »


      Cela ne suffirait pas d’avoir un petit ami en carton-pâte, oh que non. Il faudrait impressionner toute la famille, couper court aux commentaires avant même qu’ils soient prononcés. Christopher ne serait pas à la hauteur, malgré tout le bien qu’il pensait de lui-même.


      Pourtant, c’était tout ce qu’elle avait sous la main. Le moment était venu de se montrer réaliste.


      — Écoute, Christopher. J’ai sélectionné ton profil parce que j’ai besoin de quelqu’un pour m’accompagner au mariage de ma sœur. Trois nuits, quatre jours à Crown, dans l’Ohio. L’endroit est magnifique. Ton vol sera intégralement payé, ainsi que ta chambre d’hôtel – séparée, bien sûr. Ta mission sera de faire semblant que nous sommes ensemble, de trouver tout ce que je dis très amusant, et de faire forte impression sur mes parents. Apparemment, tu as déjà un don pour parler de toi, mais il faudra aussi que tu te souviennes de mon existence de temps à autre si nous voulons être crédibles. Es-tu prêt à relever le défi ?


      Cette fois, Christopher la regarda avec attention.


      — Est-ce que… Mon Dieu, tu parles sérieusement.


      — Je suis mortellement sérieuse. Mais je ne risque pas de mourir, puisque tu es là pour me sauver, ironisa-t-elle.


      — Tu veux que je fasse semblant de sortir avec toi.


      — Exactement.


      — À un mariage.


      — C’est ça.


      Il s’affaissa légèrement sur son siège, plissa les yeux et la regarda attentivement. On aurait dit qu’il se demandait si elle valait la peine de faire le voyage.


      Andy avait les mains moites. Certainement pas à cause des charmes du docteur, mais plutôt parce que sa recherche allait peut-être enfin se terminer.


      Enfin, l’imbécile laissa échapper :


      — Est-ce qu’au moins on couchera ensemble ?


      Cette fois, c’en était trop.


      — Bonne soirée, Christopher. Je m’occupe de l’addition.


      — Andy, attends…


      Elle jeta un billet sur la table et se dirigea au pas de charge vers les toilettes pour dames. Ce qu’elle avait laissé suffirait amplement à payer les deux verres de vin qu’ils avaient bus, elle allait enfin pouvoir rentrer chez elle et…


      Et quoi, au juste ? Elle était à court de solutions. Elle n’avait aucun ami proche à qui elle aurait pu demander de l’accompagner. D’ailleurs, elle n’avait même pas d’amies féminines pour l’aider à élaborer un plan. Tout ce qu’elle avait, c’était son argent et sa réputation.


      Elle s’imaginait arrivant seule au mariage de sa sœur, et cette pensée l’irritait au-delà de toute expression. Échouer encore une fois ? Hors de question. Ce n’était pas dans sa nature. De plus, elle avait une autre raison, moins avouable, de vouloir à tout prix être accompagnée. Andy venait d’apprendre que l’un de ses ex-copains serait présent ce week-end-là. Désespérée comme elle l’était dans sa recherche de cavalier, elle l’avait appelé à tout hasard ; c’était déjà une mauvaise idée, mais ç’avait été encore pire lorsqu’il lui avait appris qu’il sortait avec la meilleure amie de Gwen, laquelle était évidemment invitée au mariage.


      Matthew Higgins l’avait saluée comme s’ils venaient à peine de se séparer.


      « Tiens donc, on dirait bien que c’est Son Altesse au bout du fil. »


      La Reine des Neiges, comme il disait à l’époque.


      Dieu merci, elle n’avait pas eu le temps de lui demander s’il pouvait jouer les amoureux le temps du mariage. Elle avait prétexté qu’elle avait soudain pensé à lui, qu’elle l’appelait pour prendre des nouvelles. La conversation s’était heureusement terminée avant qu’elle ne meure d’humiliation.


      Devant le lavabo, elle fouilla dans son sac pour trouver son brillant à lèvres, mais elle dut rapidement se rendre à l’évidence : elle l’avait oublié. Andy poussa un soupir de découragement. Cette journée avait été longue. Comme ce dernier mois. Comme toute sa vie, en réalité.


      Lorsqu’elle sortait avec Matt, elle était à peu près sûre qu’ils finiraient par se marier un jour ou l’autre, jusqu’à ce qu’il commence à lui reprocher d’être trop froide, trop indifférente. Elle ne lui suffisait pas et, même si c’était dur, elle reconnaissait qu’il avait raison : rien qu’à observer sa propre famille, elle comprenait ce qui lui faisait défaut. Elle ne possédait ni la vivacité de Gwen ni l’audace de Kelli, pas plus que l’élégance de Ness, et elle n’avait jamais été une grande sportive comme Carroll. Tacitement, Andy avait toujours joué le rôle du mouton noir des filles Payne. Autant éviter d’accentuer ces différences en étant la dernière célibataire de la famille… Et pourtant, c’était exactement ce qu’il allait se passer.


      Elle entrouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans le bar. Christopher, Dieu merci, était en train d’en sortir. Détail non négligeable, son billet se trouvait toujours sur la table. Le dernier prétendant qu’elle avait rencontré avait filé avec son argent.


      Il ne restait plus un seul homme décent dans cette ville. Peut-être même sur cette planète.


      
          Ma fille, il est hors de question que tu attrapes le bouquet une fois de plus en étant célibataire.
        


      C’était déjà assez humiliant de finir à chaque fois avec ce maudit tas de feuilles entre les mains – subtilement lancé dans sa direction par ses sœurs –, mais rien ne l’était davantage que de retourner seule à sa table sous les regards pleins de pitié des convives. Tout le monde devait penser qu’elle finirait vieille fille, seule dans sa maison, avec une armée de chats pour toute compagnie.


      Son regard s’arrêta sur le beau célibataire du bar, et elle se redressa, déterminée. C’était de la folie d’aller l’aborder, mais, en y réfléchissant, elle avait plus ou moins fait la même chose avec les précédents. Peut-être accepterait-il de laisser la jolie serveuse où elle se trouvait, et de donner une chance à la célibataire désespérée, trop réservée, trop froide, qui se cachait dans les toilettes pour dames.


      
          Probablement pas.
        


      Mais Andy n’était pas du genre à échouer. Elle ne se permettrait pas d’échouer.


      Prenant une grande inspiration, elle poussa la porte et constata que sa cible n’avait pas bougé. Ses boucles en désordre lui donnaient un air presque enfantin, contrastant avec sa barbe négligée, la ligne volontaire de sa mâchoire, ses épaules larges. Il se trouvait seul maintenant ; le couple qui l’accompagnait avait probablement délaissé le bar pour un endroit plus intime. C’était maintenant ou jamais.


      
          L’argent.
        


      Là se trouvait la solution. Elle n’avait pas le temps de discuter tranquillement, de faire connaissance, de lui donner un autre rendez-vous pendant lequel elle mentionnerait au passage le mariage de sa sœur. Adieu la conversation galante. Il s’agissait d’aller droit au but, et quelques billets l’aideraient probablement à se montrer convaincante. Elle ouvrit son sac à main, vérifia qu’elle avait emporté ses cartes de crédit. Elles étaient là toutes les cinq. Cela devrait suffire.


      Andy se dirigea vers le distributeur de billets, au fond du bar, son plan d’attaque en tête et un bon verre de chardonnay dans l’estomac.


      Tout simplement, elle allait attaquer de front et lui demander s’il pouvait l’accompagner dans l’Ohio en échange d’une rémunération. Finis les faux rendez-vous et les hésitations. Elle avait besoin d’un cavalier, et, avec un peu de chance, ce type-là avait besoin de deux mille dollars.


      La première carte de crédit glissa dans la machine, et elle appuya sur le bouton. Elle trouverait son partenaire pour le mariage. Et elle le trouverait ce soir.
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      Gage Fleming termina sa bière, et pointa le goulot vers la serveuse, derrière le bar.


      — Je veux bien l’addition, quand vous aurez une minute.


      Ici à Seattle, l’hiver avait été long et le printemps plutôt frais, mais l’été avait fini par s’imposer. L’ambiance était différente pendant ces quelques mois de chaleur : les jupes se raccourcissaient, les nuits s’allongeaient, et ses journées de travail étaient bien plus longues elles aussi. Rien que ce soir, il n’avait pas pu quitter son bureau avant sept heures et demie passées, et il était arrivé ici une bonne heure plus tard. Avec la semaine qu’il venait de passer, pas étonnant qu’il ne se sente pas aussi enjoué que d’habitude.


      — Je vous l’apporte tout de suite, répondit la serveuse.


      Plutôt petite, une longue queue-de-cheval dépassant de sa casquette de base-ball, cils épais, lèvres brillantes de gloss : Shelly était très jolie, et pourtant il ne pensait pas l’inviter à sortir. Malgré le fait qu’elle était définitivement son genre de femme, depuis ses jambes galbées jusqu’à son décolleté en V profond. Malgré les sourires qu’elle lui avait généreusement dispensés, flirtant avec lui depuis le début de la soirée. Sans qu’il puisse s’expliquer pourquoi, Gage ne le sentait pas.


      Flynn et Sabrina, ses deux meilleurs amis, venaient de partir. Lui restait quelques minutes, histoire de finir tranquillement sa bière et de décompresser après cette longue journée.


      Tous les trois étaient amis depuis l’université ; avec Reid, ils formaient un quatuor inséparable. Sabrina avait donc toujours fait partie de son univers, mais ce qui était bien nouveau, c’était ses sentiments, réciproques d’ailleurs, pour Flynn.


      Gage avait accepté leur proposition d’aller boire une bière après le travail, pensant que ce serait comme d’habitude, comme toutes les fois précédentes. Grave erreur : ses amis ne s’étaient pas quittés des yeux – ni des mains – de toute la soirée. Cependant, il ne pouvait pas leur en vouloir. Depuis qu’ils s’étaient mis ensemble, quelques mois auparavant, Flynn n’avait jamais paru aussi heureux.


      — Et voilà, beau gosse.


      La jolie blonde lui décocha un clin d’œil et s’éloigna pour accueillir un autre client.


      Il eut l’impression que quelqu’un ôtait un poids de dessus sa poitrine. Il se sentait soulagé par sa décision de ne rien tenter avec elle. Pourtant, la séduction était facile pour lui, naturelle même. Il avait plus souvent entendu « oui » que « non », et ces « oui » étaient bien des fois répétés quelques heures plus tard, dans son lit, quoique sur un autre ton.


      Cependant, ces dernières semaines, un changement notable s’était produit. Il en avait assez de tout cela. C’était toujours la même histoire : quelques rendez-vous, une partie de jambes en l’air – ou deux, ou trois –, puis battre en retraite avant que les choses ne deviennent trop sérieuses… Enfin, si les choses allaient jusque-là. Ces derniers temps, il se sentait lassé par ce petit jeu. Les séparations au beau milieu de la nuit ou au petit matin le mettaient de plus en plus mal à l’aise.


      
          Ça y est, trente ans à peine et déjà blasé…
        


      
          Mais non, tu es juste fatigué de ta semaine, pas besoin de cogiter comme ça.
        


      Il se pencha pour attraper son portefeuille, payer rapidement et traîner son humeur maussade jusque chez lui, quand soudain une vision divine se matérialisa, qui avançait dans sa direction. Il se figea, incapable du moindre mouvement.


      Une cascade de cheveux blond vénitien se déversait sur des épaules minces, leur couleur rendue plus vive encore par une robe fourreau noire qui drapait à merveille sa silhouette filiforme. Ses yeux d’un bleu électrique étincelaient, exprimant une inébranlable résolution. Elle était svelte, marchait d’un pas assuré ; ses lèvres pleines, naturellement rosées, ne souriaient pas. Un de ses sourcils s’arquait dans une expression autoritaire, et elle venait vers lui comme un missile vers sa cible.


      Lorsqu’il reprit enfin son souffle, il sentit sa libido l’envahir brutalement. Une vague de désir le frappa en pleine poitrine, se répandant peu à peu dans tout son corps.


      Ce qui n’avait aucun sens.


      Avec ces talons hauts, cette robe et cette expression, nul doute qu’il se trouvait en présence de l’austérité incarnée. Il avait connu une femme de ce genre quelques années auparavant, et il en avait conclu qu’il préférait les serveuses mignonnes et pétillantes. N’empêche…


      Se laissant gagner par la curiosité, Gage rangea son portefeuille et la regarda s’approcher. Cette fois, il tenterait quelque chose. Ne serait-ce que pour chambouler un peu cette façade de perfection.


      Il comptait bien lui offrir un verre, laisser le charme Fleming opérer et voir ce qui se passerait. C’était la première femme qui le captivait à ce point depuis un moment. Était-ce l’air déterminé de cette femme ou la courbe de ses épaules fines, il n’aurait su le dire ; mais il ne pouvait pas en détacher son regard. Comment pouvait-elle avoir l’air si délicat, et en même temps donner l’impression qu’elle dévorait ses ennemis au petit déjeuner ? C’était un mystère qu’il comptait bien résoudre. Quelque chose lui disait qu’elle en valait la peine.


      — Shelly, je vais prendre une deuxième bière, finalement. Et ce que voudra la demoiselle, ajouta-t-il alors qu’une main parfaitement manucurée venait se placer sur le dossier du siège à côté de lui.


      — Ça marche. Qu’est-ce que je vous sers ? ajouta-t-elle à l’intention de la belle inconnue.


      L’intéressée détourna son regard de Gage, et répondit comme si elle trouvait incongru que la serveuse s’adressât à elle.


      — Un verre de chardonnay.


      Shelly partit chercher leurs boissons et Gage se tourna pour saluer son invitée, tirant le tabouret voisin du sien afin qu’elle puisse s’asseoir.


      — Non, ça ira. Merci.


      À en juger par le ton employé, ce « merci » lui avait fait plus de mal que si elle s’était fait arracher une dent.


      Son instinct lui disait qu’elle n’était pas aussi sûre d’elle, aussi calme qu’elle en avait l’air. Si elle était vraiment une mangeuse d’hommes, elle le regarderait dans les yeux. Au lieu de cela, on aurait dit qu’elle se préparait mentalement à lui faire une proposition. Peut-être sortait-elle d’une rupture difficile et avait-elle besoin d’une aventure pour passer à autre chose ? Si c’était le cas, elle pouvait compter sur lui.


      — On ne peut pas profiter d’un bon verre de vin sans être bien installé, insista-t-il en tapotant la chaise pour l’inciter à s’asseoir.


      Elle ne bougea pas, mais ses sourcils se froncèrent dangereusement et elle lui décocha un regard furieux qui l’atteignit en pleine poitrine.


      
          Très bien. À nous deux, ma belle.
        


      Leurs boissons se matérialisèrent sur le comptoir et, sans la quitter des yeux, il lui tendit son verre de vin. Une lueur d’agacement passa dans son regard, mais elle accepta le geste ; avant même qu’il ait eu le temps d’attraper sa bouteille de bière, elle avait descendu la moitié de son verre.


      Cette fois, il en était sûr : la jolie blonde était en mission.


      Elle reposa son verre d’un geste brusque, et déclara tout à trac :


      — Je vous paie deux mille dollars pour passer un week-end avec moi.


      Lentement, Gage reposa sa bière, sans même prendre une gorgée. Avant qu’il ait eu le temps d’articuler le mot « Pardon ? ! », elle attrapa son sac pour lui montrer son contenu : des billets, un nombre incalculable de billets. Cette fille venait-elle de braquer une banque ?


      — Je suis invitée à un mariage dans le Midwest, dans deux semaines. Si vous venez avec moi, votre vol aller-retour et votre chambre d’hôtel seront payés, avec deux mille dollars en prime.


      Maintenant, il en avait la certitude : cette charmante créature était folle à lier.


      — Il faudrait que vous fassiez semblant de sortir avec moi pendant ces quelques jours. Je suis bien consciente que l’Ohio n’est pas la destination de vacances rêvée, mais Crown est une charmante petite ville, et puis il y aura des bons repas… Des très bons repas, même.


      Elle avait prononcé ces derniers mots avec une nuance de désespoir dans la voix, et Gage eut la confirmation qu’elle n’était pas aussi sûre d’elle que cela. Par contre, il s’était trompé en pensant qu’il ne s’agissait pas d’une croqueuse d’hommes. Elle ressemblait tellement à son ex-copine qu’il s’attendait presque à la voir retirer son masque pour révéler le visage de Laura elle-même.


      Il prit une longue gorgée de bière, assimilant ce qu’il venait d’entendre. Cette femme était soit folle, soit désespérée, soit les deux. Évidemment. Il aurait dû savoir qu’on ne pouvait pas être aussi belle sans cacher quelque chose.


      — Alors ? Je n’ai pas beaucoup de temps, j’apprécierais une réponse rapide.


      Le sourcil en accent circonflexe, sévère et impérieuse, elle n’avait pas du tout l’air de plaisanter. Mais vraiment ? Il n’aurait jamais cru qu’elle allait l’aborder aussi abruptement et tenter de l’embaucher pour sortir avec elle, encore moins s’imaginer qu’il accepterait sans même la connaître – il ne savait même pas comment elle s’appelait ! Sans aucun doute, la réponse était non ; malgré tout, il ne voulait pas la laisser partir avant d’avoir eu quelques explications. Faisant semblant de réfléchir à la proposition, il se pencha sur son sac à main toujours ouvert pour jeter un coup d’œil aux billets.


      — Comment s’arrange-t-on pour le salaire ? Vous me donnez tout ça maintenant et je vous laisse mon numéro ?


      — Bien sûr que non, répliqua-t-elle en tirant sa minaudière vers elle d’un coup sec. Comment pourrais-je être sûre que vous viendrez, si vous avez déjà l’argent ? Je vous paierai sur place.


      — De mon côté, je risque de réserver un week-end entier pour vous sans aucune assurance d’être payé.


      — Très bien, se rendit-elle avec une moue contrariée. Je vous donne la moitié maintenant, le reste dans l’Ohio. Mais je prends votre numéro de téléphone et votre adresse, en plus de votre parole.


      Aussi folle que terriblement belle… Quel dommage.


      — Il me faut votre réponse maintenant.


      — Là, tout de suite ?


      — Oui, tout de suite.


      Le regard de Gage s’attarda sur le rose tendre de ses lèvres, et il regretta de ne pouvoir y goûter. Il se prit à rêver de caresser sa chevelure soyeuse, d’égarer ses doigts à travers les mèches flamboyantes. Il but encore quelques gorgées, essayant de gagner du temps, mais il faudrait bien lui répondre. Comment réagirait-elle face à son refus ? Peut-être pourrait-il la convaincre de rester un moment…


      — Je suis désolé, mais je crois que je ne peux pas vous aider. Je ne suis pas fan du Midwest et, malgré ce que vous semblez penser, je n’ai pas particulièrement besoin de deux mille dollars. Par contre, si vous voulez rester finir votre verre…


      Il n’eut pas le temps de finir sa phrase que la longue chevelure blond vénitien voletait déjà dans son champ de vision, pour disparaître définitivement quelques secondes plus tard. L’inconnue laissa derrière elle un doux sillage parfumé, et des images interdites qui restèrent dans son esprit tout le week-end. Des images de son corps contre le sien, dans son lit…


      L’espace d’un instant, Gage resta étourdi, comme s’il avait fixé le soleil un peu trop longtemps avant de baisser les yeux. La jolie rousse était peut-être un peu dérangée, mais il espérait sincèrement qu’elle trouverait quelqu’un pour l’accompagner à ce mariage.
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      — C’est le grand jour !


      Dans l’enthousiasme, Gage se frotta les mains avant de les employer à quelque chose de plus utile – en l’occurrence, allumer la machine à café.


      — Quel grand jour ? demanda Reid qui rentrait tout juste de ses vacances à Londres, sa ville natale.


      — Le jour où ce fameux Andy Payne arrive à la rescousse de Gage, plaisanta Sabrina en versant du lait dans sa tasse.


      — Pas seulement à ma rescousse, corrigea l’intéressé. Bien sûr, il va nous aider à faire grimper les ventes, mais grâce à lui Flynn devrait pouvoir décompresser un peu – non, ne me remercie pas, ajouta-t-il avec un sourire moqueur en direction de Sabrina.


      C’était la deuxième fois qu’une idée de Gage allait faciliter la vie de Flynn, comme celle de toute l’entreprise. Son ami avait repris les rênes de Monarch Consulting un peu plus d’un an auparavant, après la mort de son père. La plupart des hauts responsables de l’entreprise, habitués qu’ils étaient à travailler avec Emmons, avaient eu du mal à accepter le changement, et ils avaient mené la vie dure à Flynn pendant un bon moment. Gage avait alors suggéré que chacun se concentre sur les ventes et contribue à faire exploser le chiffre d’affaires, ce qui avait rassuré certains investisseurs frileux et permis d’augmenter les primes des salariés. Avec un bonus conséquent à la fin du mois, difficile de continuer à se plaindre…


      — Ah bon, je ne dois pas te remercier ? le taquina sa collègue avec un sourire en coin.


      — Si tu veux qu’on te jette des fleurs, tu n’as qu’à demander, renchérit Reid.


      Gage ne souhaitait certainement pas d’éloges, mais des résultats, ça oui. L’année dernière, l’entreprise ressemblait à un bateau en pleine tempête, et pour rien au monde il n’aurait voulu revivre cette situation. Monarch était comme sa deuxième maison depuis la fin de ses études, il ne pouvait pas s’imaginer travaillant ailleurs : il aimait son métier, ses collègues étaient ses meilleurs amis, et surtout il avait travaillé dur pour ne pas se retrouver dans la poissonnerie de ses parents. Du succès de Flynn à la tête de l’entreprise dépendait aussi leur succès professionnel à tous.


      Justement, son ami entra à ce moment précis dans la salle de repos, prenant la conversation au vol.


      — Laissez-moi deviner. Vous êtes surexcités à l’idée de rencontrer enfin l’homme d’affaires le plus mystérieux du pays ?


      — Tu veux dire le type qui va stabiliser notre boîte pour de bon et faire exploser nos ventes ? Oui, juste un peu.


      Andy Payne était le meilleur dans son domaine, il pouvait remettre à flot n’importe quelle entreprise dans n’importe quelle situation ; mais il était surtout connu parce qu’on ne le connaissait pas. Il y avait eu des interviews, bien sûr, mais jamais filmées, et dans la biographie qu’on pouvait lire sur son site Internet, ni photo, ni l’ombre d’une information personnelle. De plus, tous les employés de Monarch avaient dû signer une clause de confidentialité avant même l’arrivée de Payne. Gage n’était pas sûr d’adhérer à cette culture du mystère ; en revanche, les résultats que cet homme avait obtenus écartaient tout soupçon quant à ses compétences. S’il se montrait à la hauteur de sa réputation, l’entreprise repartirait sur des bases encore plus solides qu’auparavant, et plus personne ne songerait à contester la direction de Flynn.


      Gage ne s’était jamais permis d’échouer, et il ne commencerait pas maintenant. Il visait de doubler son chiffre d’affaires – un but ambitieux, mais à la mesure du célèbre Andy Payne. Avec son aide, rien ne pourrait les arrêter.


         


         


      Andy passa la porte de l’immeuble qui abritait les bureaux de Monarch, vêtue de son tailleur préféré – couleur crème, avec un petit haut noir façon nuisette sous la veste –, des stilettos d’une hauteur raisonnable aux pieds. Après tout, elle devrait travailler toute la journée avec, et elle n’avait aucune envie de se laisser ralentir par des talons démesurés !


      Alors qu’elle traversait le hall, Andy ne pouvait pas s’empêcher de penser au mariage, à son échec dans la recherche d’un cavalier. Cependant, la situation ne lui semblait pas irrémédiable, pas encore. Bien sûr, elle avait désinstallé l’application de rencontres qui lui avait fait perdre tant de temps et d’énergie ; bien sûr, elle se sentait encore honteuse de la manière dont elle avait abordé cet inconnu dans le bar ; mais il lui restait un peu de temps et, même si ses chances de trouver un candidat valable s’amenuisaient, elles existaient toujours. Qui sait, peut-être allait-elle rencontrer quelqu’un ce soir même, en sortant de cet immeuble ?


      Andy repoussa ses doutes dans un coin reculé de son esprit et monta dans l’ascenseur. Aussitôt, une excitation familière l’envahit : elle adorait les premiers jours. Après avoir fait sa petite enquête sur Monarch, elle avait déjà plusieurs idées d’améliorations à apporter, notamment au niveau de leur site Internet. Sur la page d’accueil, on pouvait voir une photo de groupe de l’équipe prise devant l’immeuble, sur laquelle on distinguait à peine les visages, et c’était le seul cliché présenté. Il s’agissait d’un cabinet de conseil ; pour leur faire confiance au point de placer la bonne santé de leurs affaires entre leurs mains, les entreprises auraient besoin de voir des portraits de chacun des employés. Tout l’inverse de son propre site, où elle faisait tout pour garder son identité secrète.


      Andrea n’avait jamais ouvertement fait croire à ses clients qu’Andy Payne était un homme ; mais, comme pour un chirurgien ou un chef d’orchestre, ils déduisaient toujours qu’une affaire aussi florissante était forcément menée par un chef d’entreprise. Grâce à ce subterfuge, elle était payée à la hauteur de ses compétences, et une fois les contrats signés – avant même la rencontre en chair et en os – les clients ne pouvaient plus se dédire. Andy n’éprouvait aucun scrupule à agir de la sorte. Après tout, elle le méritait : elle était la meilleure dans ce qu’elle faisait, et après son passage toutes les entreprises se portaient beaucoup mieux. Monarch serait un maillon de plus dans la chaîne des clients satisfaits.


      Rejetant ses cheveux en arrière, elle sortit de l’ascenseur et se retrouva en face de trois bureaux vitrés, tous vides. En revanche, une jeune femme blonde se trouvait derrière le bureau d’accueil, son prénom inscrit sur une petite pancarte. Il était encore tôt, les employés devaient se trouver dans leur salle de pause ; d’ailleurs, elle entendait des éclats de voix et des rires étouffés, semblant provenir de derrière les bureaux. L’une de ces voix appartenait probablement à Gage Fleming, le directeur commercial qui l’avait embauchée.


      — Je peux vous aider ? demanda la réceptionniste.


      — Bonjour, Yasmine. Andy Payne. J’ai rendez-vous avec M. Fleming.


      — Andy Payne ?


      — C’est moi, oui, répliqua-t-elle avec un petit sourire.


      — Bienvenue, madame Payne. Nous vous avons réservé la salle de réunion comme vous l’aviez demandé.


      Yasmine semblait s’être remise de la surprise assez rapidement, et tant mieux pour elle.


      Alors qu’elles entraient dans la salle de réunion, la jeune femme lui indiqua le rétroprojecteur dont elle pourrait se servir, et lui proposa un café.


      — Plutôt un allongé, si vous en avez.


      La réceptionniste hocha vigoureusement la tête et s’éclipsa.


      Andy vida le contenu de son sac sur la table : un plan de ventes détaillé et un dossier sur Monarch, auquel manquaient des détails sur l’homme qu’elle s’apprêtait à rencontrer, puisqu’on ne les trouvait nulle part sur le site. Si tout se passait bien, ils pourraient mettre en place ses idées dans les dix jours qui lui restaient avant le mariage. Elle s’apprêtait à ressasser encore une fois son échec, mais après tout Gage Fleming l’avait engagée pour ses compétences, pas pour sa capacité à sortir ou non avec quelqu’un. Andrea se concentra alors sur ce qu’elle faisait le mieux : sauver les entreprises.


         


      Flynn et Sabrina quittèrent le cocon de la salle de pause pour rejoindre leurs bureaux, Gage et Reid discutant quelques pas en arrière.


      — C’était comment, l’Angleterre ?


      — Plutôt réussi, répondit Reid qui souriait derrière sa tasse.


      — Grâce à… ?


      — Une charmante Américaine répondant au doux prénom de Suzie. Seule dans un pays étranger, la demoiselle avait naturellement besoin de compagnie, et si possible d’un jeune homme du coin, histoire de lui montrer de belles choses à faire. Bien sûr, je me suis dévoué, ajouta-t-il en posant une main chevaleresque sur son cœur.


      Gage ne put s’empêcher d’éclater de rire. Reid était un indécrottable séducteur, mais au fond c’était surtout quelqu’un de bien. Nul doute que cette Suzie n’avait pas regretté une seconde du temps qu’ils avaient passé ensemble.


      Quant à lui-même, il ne pouvait pas en dire autant de ses dernières aventures. Quelque chose chez lui devait faire croire aux femmes qu’il cherchait une relation sérieuse : à chaque fois, elles en voulaient plus, et elles le voulaient bien trop vite. Sa dernière conquête était partie en déclarant qu’elle avait perdu son temps et qu’elle aurait préféré ne jamais l’avoir rencontré. Ouille.


      — Et toi, ton week-end ? s’enquit Reid.


      — Rien de spécial, je suis juste allé boire un verre avec Flynn et Sabrina vendredi soir. Quand ils sont partis, il s’est passé quelque chose de bizarre…


      Les mots se bloquèrent dans sa gorge : il venait d’apercevoir un éclair de cheveux roux dans la salle de réunion et, lorsque leur propriétaire releva légèrement la tête, il la reconnut aussitôt.


      — Impossible…


      Mais aucun doute, il s’agissait bien de la superbe inconnue du bar, celle dont le souvenir le hantait depuis qu’elle avait essayé de l’acheter comme une paire de chaussures – des chaussures plutôt chères, mais quand même. Pas tant parce qu’elle avait essayé de l’utiliser, mais plutôt parce qu’elle s’était sentie obligée de lui proposer de l’argent, comme si elle n’avait pas assez confiance en elle pour lui expliquer franchement de quoi il retournait.


      Gage attrapa son ami par le bras et l’entraîna à nouveau dans le couloir, ignorant les protestations de Reid qui avait failli recevoir du café sur ses chaussures. La chemise de Gage, en revanche, n’avait pas pu échapper au désastre : une large tache sombre s’étalait sur le tissu bleu pâle. Il étouffa un juron.


      — Tu m’expliques, maintenant ? demanda Reid, qui agitait la main pour se débarrasser de quelques gouttelettes de café.


      — Elle m’espionne.


      — Qui ça ?


      Gage avança de quelques pas, et fit un geste en direction de la salle de réunion. Lorsqu’il avait soupçonné la jolie rousse d’être un peu dérangée, vendredi soir, il n’avait fait que plaisanter à moitié. Maintenant, il commençait à se demander si elle ne l’était pas réellement. Il se mit à chuchoter, même si elle n’avait aucune chance de les entendre depuis la salle de réunion.


      — C’est la femme dont je m’apprêtais à te parler. Elle m’a abordé au bar vendredi soir et m’a offert deux mille dollars pour passer un week-end avec elle.


      Reid haussa les sourcils, incrédule.


      — Et tu as dit non ? Mais pourquoi ?


      — Parce qu’elle est complètement folle, peut-être ?


      — C’est toi qui l’es, mon ami. À ta place, je n’aurais même pas attendu d’être sorti du bar pour profiter de son offre.


      — Tu n’y es pas. Elle voulait me payer pour l’accompagner à un mariage dans l’Ohio et faire semblant d’être avec elle.


      — Oh ! fit Reid, déçu. Ce n’est pas la même chose.


      — Non, vraiment pas.


      Gage retourna dans la salle de pause et entreprit de frotter sa chemise avec une serviette en tissu.


      — Qu’est-ce qu’elle fait ici ? reprit Reid.


      — Je voudrais bien le savoir.


      À cet instant précis, Yasmine entra dans la pièce.


      — Gage ? Andy Payne est arrivée.


      — Quel timing, ironisa-t-il en désignant sa chemise. Dites-lui que j’arrive dans une minute. À propos, qui est cette fille rousse et que fait-elle ici ?


      — C’est Andy Payne.


      — Andy Payne, c’est le sauveur d’entreprises en détresse, répliqua Reid. Nous cherchons à savoir qui est l’espèce de renard en tailleur crème qui se trouve dans la salle de réunion.


      — C’est Andy Payne, répéta patiemment Yasmine qui avait l’air assez sûre d’elle pour que Reid et Gage échangent un regard alarmé.


      — Pardon ? Andy Payne, c’est elle ?


      Gage tentait désespérément d’admettre l’idée que la femme du bar et l’homme d’affaires qu’il avait recruté étaient une seule et même personne.


      — Surprenant, n’est-ce pas ? Nous sommes sexistes sans même nous en rendre compte. Moi aussi, je pensais que ce serait forcément un homme, répliqua Yasmine en haussant une épaule.


      Un grand sourire aux lèvres, Reid proposa :


      — Je vais venir avec toi pour accueillir lafameuse Andy Payne, Gagey. N’oublie pas d’évoquer vendredi soir pour me faire plaisir, d’accord ?


      — Non, grogna l’intéressé. Je vais lui parler seul à seule. Après tout, on se connaît déjà…
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      Le projecteur à sa place, l’ordinateur ouvert devant elle, le PowerPoint prêt à être lancé : tout y était. Andy arrangea deux piles bien nettes avec les plans de ventes, posa la première devant elle et la seconde à sa gauche. L’expérience lui avait appris qu’il était plus facile de travailler sereinement lorsqu’on n’était pas chacun à un bout de la table.


      La plupart du temps, une fois la surprise passée, ces premières rencontres se déroulaient bien. Dans toute sa carrière, seuls trois dirigeants d’entreprise avaient mal réagi en constatant son identité, et l’un d’eux seulement avait refusé de travailler avec elle. Tant pis pour lui, puisqu’il avait déjà payé. Avec la somme et sans aucun scrupule, Andy s’était offert un week-end de thalasso.


      Des pas résonnèrent dans le couloir, interrompant ses réflexions. Elle se redressa sur sa chaise et tourna la tête au moment précis où un homme faisait son entrée dans la salle. Ces joues mal rasées, ces boucles en désordre, ces yeux couleur caramel… Il ne lui fallut qu’un instant pour le reconnaître.


      Sous le choc, Andy se leva lentement tandis qu’il fermait la porte derrière lui et s’approchait d’elle. Il baissa légèrement la tête pour la dévisager, et elle se sentit rougir des pieds à la tête.


      — Alors, c’est vous Andy Payne, énonça-t-il platement.


      Incapable d’émettre le moindre son, elle acquiesça, bien trop consciente de son air hébété et de la nuance rose vif que prenait sa peau. Quant à lui, il continuait à la fixer avec une expression de plus en plus contrariée.


      Reprenant ses esprits, elle referma brusquement son ordinateur, éteignit le projecteur, rassembla ses papiers à toute vitesse et se mit à bégayer :


      — Je… Je vais…


      Renonçant à former une phrase cohérente, elle récupéra son sac posé sur une chaise, mais la fermeture lâcha et toutes les pages de son dossier sur Monarch s’éparpillèrent au sol, suivies dans leur chute par quelques stylos, un chargeur de téléphone et un tube de rouge à lèvres.


      
          Ça commence bien…
        


      Andy se baissa pour ramasser ses affaires, fourrant tout à la hâte dans son sac.


      — Je suppose que vous êtes Gage.


      — En chair et en os.


      Il s’accroupit à côté d’elle et lui tendit un des stylos, qu’elle s’apprêtait à oublier.


      — Je ne savais pas qui vous étiez vendredi soir, autrement je ne vous aurais jamais abordé comme ça.


      — Comme ça ? Je ne vois pas du tout ce que vous voulez dire, répliqua-t-il d’un ton ironique.


      Ses sourcils se froncèrent légèrement, mais une bonne partie de sa colère semblait s’être envolée, et il avait presque l’air amusé.


      Il était encore plus séduisant en costume, malgré la tache de café récente qui ornait sa chemise. Raison de plus pour prendre la fuite immédiatement. De toute façon, elle ne pourrait jamais le regarder en face après ce qui s’était passé.


      — Je vous rembourserai ce que vous m’avez déjà versé pour la prestation.


      Elle lui prit le stylo des mains et se redressa en même temps que lui. Grave erreur : la vue était encore meilleure de là-haut. Son torse musclé semblait défier les coutures de sa chemise ; cette fois, il portait une cravate bleu marine, et un pantalon de la même couleur. Sa ceinture était assortie à ses chaussures, élégantes et bien cirées.


      — D’abord vous essayez de m’embaucher, ensuite de me rembourser… C’est une manie chez vous, de vouloir payer les gens ?


      Elle se figea, encore plus mal à l’aise qu’avant – si c’était possible. Gage se planta devant elle, bras croisés sur la poitrine, sans sourire.


      — Cette fois encore, c’est non. Je vous ai recrutée pour faire un travail, et vous allez le faire. Hors de question de vous enfuir juste parce que vous m’avez…


      — Stop. Ne le dites pas.


      Elle ferma les yeux, se cachant le visage à deux mains. Est-ce qu’on pouvait mourir de honte ?


      — Je sais très bien ce que j’ai fait et je m’en excuse. Vous n’en avez parlé à personne, au moins ?


      — Je l’ai raconté à mon ami Reid, qui travaille ici. Vous le verrez un peu plus tard.


      — Pardon ? !


      Sa voix avait grimpé dans les aigus, et elle fit un effort pour se calmer.


      — Vous auriez pu garder cela pour vous.


      — Vous plaisantez ? Une jolie femme m’aborde dans un bar, je décide de rester un peu plus longtemps pour faire sa connaissance, et voilà qu’elle m’offre deux mille dollars en échange de ma compagnie. Ce n’est pas le genre d’histoire qu’on garde pour soi, Andy.


      Il la trouvait jolie ? Et il avait eu envie de faire sa connaissance ? C’étaient les plus beaux compliments qu’elle avait entendus depuis un moment.


      — Je ne savais pas que vous étiez… Eh bien, que vous étiez vous lorsque je l’ai raconté à Reid. J’ai cru que vous m’aviez suivi jusqu’au bureau et que vous alliez essayer de me convaincre à nouveau.


      Évidemment. Comment aurait-il pu penser quoi que ce soit d’autre ? Elle-même avait été persuadée qu’elle ne le reverrait jamais. D’ailleurs, elle ne lui avait même pas demandé son nom.


      — Je n’étais pas moi-même ce soir-là. J’étais énervée à cause de mon rendez-vous qui se passait mal, et puis je vous ai aperçu et…


      Elle referma la bouche juste avant d’en avoir trop dit, et reprit sans achever sa phrase :


      — Ce n’est vraiment pas votre faute. Je vais tout de suite aller à mon bureau et faire le nécessaire pour que vous soyez remboursé au plus vite.


      Andy fourra son ordinateur dans son sac et le mit sur son épaule avant de se diriger vers la porte.


      — Vous n’irez nulle part.


      Les bras croisés, Gage se tenait entre la porte et elle, lui interdisant le passage.


      — Laissez-moi passer, monsieur Fleming.


      — Certainement pas, mademoisellePayne. Je vous ai engagée et vous avez accepté ce travail. Vous êtes la meilleure – j’ai fait mes recherches. Vous avez fait une erreur, vous vous sentez mal à l’aise, d’accord ; hors de question que je vous laisse partir pour cela. Nous avons passé un contrat. De plus, si je ne m’abuse, votre rémunération n’est pas remboursable.


      — Je ferai une exception.


      Une main chaleureuse vint se placer sur son bras, et sa voix ne l’était pas moins lorsqu’il lui dit :


      — Je ne veux pas être une exception. Je veux que vous restiez pour nous aider à doubler notre chiffre d’affaires, comme promis. C’est très important pour nous.


      Cette dernière phrase venait du fond du cœur, et lui rappela une des règles primordiales qu’elle s’était fixées : ne jamais laisser tomber un client. Jusqu’alors, elle avait toujours respecté cette règle, travaillant inlassablement pour eux, parce que leurs entreprises étaient importantes. Les employés avaient une famille, des enfants, et, lorsqu’elle aidait la société dans laquelle ils travaillaient, c’étaient eux qu’elle aidait. Andy ne faisait pas ce métier pour enrichir encore plus des patrons qui n’en avaient pas besoin ; elle le faisait pour tous ces gens qui travaillaient dur, et qui avaient besoin d’elle.


      Comme Gage Fleming en ce moment.


      Avant qu’elle ait eu le temps de répondre quoi que ce soit, il demanda subitement :


      — Avez-vous trouvé un cavalier pour le mariage ?


      Surprise par ce brusque changement de sujet, elle resta silencieuse une fraction de seconde, dont il profita pour enchaîner :


      — J’irai avec vous. Si vous acceptez de rester ici le temps que vous aviez prévu, je vous accompagne au mariage de votre sœur.


      — Mais…


      — Par contre, je vous laisse prendre en charge la chambre d’hôtel et l’avion, mais je ne veux pas des deux mille dollars. C’est d’accord ?


      Son regard exprimait une indéniable sincérité, et Andy fut tentée d’accepter. Il fallait se montrer réaliste : en moins de deux semaines, elle avait très peu de chance de trouver qui que ce soit. Et puis, pour être honnête, elle avait une autre raison de se sentir attirée par sa proposition : il l’attirait, et beaucoup. Elle le trouvait séduisant, et d’après lui c’était réciproque. De tous les hommes qu’elle avait rencontrés auparavant, aucun ne l’avait troublée comme Gage, et elle ne dirait pas non à un peu plus de temps avec lui. D’ailleurs, il avait affirmé qu’il aurait aimé faire un peu mieux sa connaissance, vendredi soir, ce qui n’était clairement pas le cas de Dr Christopher. Celui-là n’avait même pas eu la décence de refuser son argent.


      Malgré toutes ces considérations, elle s’entendit répondre :


      — Je ne peux pas vous demander de faire ça.


      — Pourtant, vous l’avez déjà fait, il y a quelques jours. Maintenant, j’accepte.


      Gage s’approcha d’elle pour ôter son sac de son épaule, et cette caresse involontaire sur son bras l’affola bien plus qu’elle ne l’aurait dû. Il le posa ensuite sur la table et en sortit son ordinateur, ainsi que les deux plans de ventes. La couverture de l’un des deux dossiers, auparavant bien nette, s’était cornée.


      On dirait moi, pensa Andy. Je suis arrivée ici l’esprit clair et bien ordonné, et maintenant tout est sens dessus dessous.


      Gage ouvrit l’ordinateur, prit le dossier à la couverture froissée et s’installa pour commencer à lire. Andy hésitait encore. Son orgueil lui disait de fuir à toutes jambes et de ne jamais remettre les pieds ici. Le seul problème, c’était qu’elle avait besoin de lui.


      Presque autant qu’il avait besoin d’elle.
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      Il fallait le reconnaître : Andy savait ce qu’elle faisait.


      Une semaine après son arrivée, Flynn, Reid et Gage s’étaient réunis pour jeter un œil aux chiffres. Bruce, le bras droit de Gage dans l’équipe commerciale, arborait un large sourire.


      — Les primes vont être bonnes ce trimestre, se réjouit-il.


      En effet, lorsqu’on avait des jumelles âgées de dix-sept ans, un peu plus d’argent à la fin du mois ne se refusait pas. Les filles de Bruce terminaient le lycée cette année, et l’université approchait à grands pas.


      — Je te charge de répandre la bonne nouvelle, sourit Gage. Je n’ai rien d’autre à dire, pour ma part. Reid ? Flynn ?


      — Non plus, répondit Flynn. C’est du bon boulot.


      Reid approuva son collègue, et Bruce, chargé de ces réjouissantes nouvelles, courut rejoindre son équipe.


      — Décidément, cette Andy est à la hauteur de sa réputation, commenta Flynn. Je n’ai jamais vu qui que ce soit obtenir d’aussi bons résultats, surtout aussi vite. Elle est arrivée avec des solutions qui ont fonctionné tout de suite, sans même nous connaître.


      — Je reconnais qu’elle est assez géniale, admit Gage.


      Elle était surtout complètement investie dans son travail. Toute la semaine, elle avait passé ses journées à déambuler dans les bureaux, observant, apprenant, pour venir trouver Gage le soir et lui exposer le fruit de ses découvertes. Lui aussi avait beaucoup observé cette semaine, à la différence que c’était elle qu’il avait regardée, et il ne pouvait s’ôter une idée de la tête : elle avait verrouillé une partie d’elle-même.


      Lorsqu’ils s’étaient revus pour la première fois, dans cette même salle de conférences, il n’y avait pas seulement en elle ce côté déterminé, concentré sur son travail. Elle s’était montrée nerveuse, embarrassée – humaine, tout simplement. Il avait aimé découvrir cet aspect de sa personnalité, ses joues rougissantes alors qu’elle retirait son masque professionnel pour laisser entrevoir sa vulnérabilité. Cette femme était capable d’abattre des montagnes de travail, ne se laissait jamais marcher sur les pieds, et pourtant il savait qu’il existait une Andy plus timide, moins sûre d’elle.


      L’arrachant à ses pensées, Reid demanda, une lueur malicieuse dans le regard :


      — Et cette histoire de mariage, ça tient toujours ?


      — J’ai accepté de l’aider pour qu’elle ne nous laisse pas tomber. Tu aurais fait exactement la même chose. Et puis, c’est juste un week-end.


      Techniquement, il s’agissait plutôt de quatre jours, mais Gage essayait de minimiser l’affaire. D’accord, il avait proposé de l’accompagner pour qu’elle reste travailler avec eux ; mais surtout, dès qu’il avait su que la femme du bar et Andy Payne étaient une seule et même personne, il s’était senti intrigué au plus haut point – à vrai dire, cela faisait des années qu’une femme n’avait pas éveillé son intérêt de cette façon. Bien sûr, la perspective de se retrouver plusieurs nuits dans le même hôtel que cette femme magnifique y était pour quelque chose, mais, au-delà de ça, il voulait comprendre pourquoi elle pensait avoir besoin de payer quelqu’un pour rester avec elle – de le payer lui, en particulier. L’autre jour, dans la salle de réunion, elle avait sous-entendu que quelque chose chez lui l’avait attirée. Pourquoi lui ? Qu’avait-elle vu ce soir-là qui l’avait poussée à venir lui parler ?


      Depuis une semaine qu’Andy travaillait à Monarch, il ne savait toujours presque rien d’elle. Elle était plus fermée qu’un coffre-fort. Gage ne savait toujours pas bien ce qu’elle attendrait de lui pendant le mariage, à part danser avec elle et lui apporter une coupe de champagne de temps en temps. Il faudrait bien qu’ils en parlent à un moment, mais ici, elle était trop distante. Il allait essayer de l’emmener dans un endroit où elle serait plus à même de se confier.


      — Ce n’est pas vraiment ton genre de femme, remarqua Reid en se levant de sa chaise. D’habitude, tu vois des filles plutôt légères et insouciantes. Peut-être que le mariage la décoincera un peu.


      — Andy est sérieuse avec son boulot, ce n’est pas une mauvaise chose.


      Gage se leva à son tour, bientôt imité par Flynn qui renchérit :


      — Je suis d’accord, elle est vraiment professionnelle. Lorsqu’elle dit qu’elle va faire quelque chose, elle le fait, et elle va toujours au bout de ses idées.


      Cette dernière phrase ressemblait à une description de Flynn lui-même, pensa Gage, amusé.


      — Je voulais juste dire que ce n’est pas du tout le genre de fille avec qui on a l’habitude de te voir. Enfin… Ces derniers temps.


      Reid sous-entendait par là, et moins subtilement qu’il ne le pensait, qu’Andy ressemblait beaucoup à l’ex-fiancée de Gage – du moins au premier abord. Mais celui-ci n’avait aucune envie de parler de Laura maintenant. Il l’avait admirée pour son sérieux et son professionnalisme, mais visiblement il avait eu confiance en leur couple beaucoup plus qu’elle.


      Laura avait décidé de rompre avec lui parce que, comme elle le lui avait froidement expliqué ce jour-là, il était trop différent d’elle. D’ailleurs, il était trop tout : trop sociable, trop amusant, trop sympathique. Elle avait besoin de quelqu’un de plus sérieux à propos de l’avenir.


      Ces fiançailles rompues constituaient le plus grand échec de Gage. Et il détestait échouer.


      Au début, il avait cru qu’Andy appartenait à la même catégorie que Laura : froide et calculatrice. Et puis, il l’avait vue gênée et moins sûre d’elle, et, au lieu de le rebuter, cette faille dans son armure de perfection l’avait attiré encore plus. Il n’était pas sûr de comprendre pourquoi. Après ce que son ex-fiancée lui avait fait subir, il n’aurait même pas dû prendre le risque de penser à Andy. Et pourtant…


      D’abord, Gage n’était pas homme à reculer devant un défi ; mais, surtout, il sentait un océan de douceur et de tendresse sous ses dehors austères. Non, décidément, il ne s’agissait pas d’une répétition masochiste de son histoire avec Laura, mais bien d’une attraction toute nouvelle et fascinante pour Andy, due uniquement à elle-même. Il aimait cette idée qu’elle avait un côté moins parfait, moins contrôlé, qui n’apparaissait que rarement ; elle était un mystère à découvrir. Et puis, ce qui ne gâtait rien, elle était terriblement belle. S’il trouvait une occasion de lui montrer à quel point il la trouvait sexy, il la saisirait avec joie.


      Flynn et Sabrina avaient quitté le bureau vers 17 heures ; depuis qu’ils sortaient ensemble, Flynn travaillait moins tard qu’auparavant. Reid avait aussi un rendez-vous ce soir, ce qui ne laissait plus que Gage pour le bilan quotidien avec Andy, qui arrivait en général vers 17 h 30.


      Elle entra bientôt dans la salle de réunion, vêtue de sa tenue de travail – pantalon noir, chaussures à petits talons et chemise blanche vaporeuse – agrémentée de quelques bijoux en or discrets. Seul le cadran de sa large montre se détachait visiblement à son poignet ; elle y jeta un œil en entrant dans la pièce au pas de charge, exactement comme la première fois qu’il l’avait vue.


      — Votre équipe est exceptionnelle, Gage, déclara-t-elle sans prendre la peine de le saluer. Ce qui a beaucoup à voir avec votre excellente direction.


      Il haussa les sourcils, pris au dépourvu par le compliment, mais, lorsqu’elle reprit la parole, il comprit aussitôt qu’elle était venue le voir avec un objectif précis en tête.


      — Je vous ai préparé un itinéraire, vos billets d’avion et quelques détails dont nous devons discuter pour ce week-end, si vous avez un moment. Je sais que c’est un peu tard, mais j’ai eu pas mal de travail cette semaine.


      Quelle femme d’affaires, pensa Gage qui ne put s’empêcher de sourire. En y réfléchissant, il se rendait compte que ces derniers temps il n’avait eu que des obstacles professionnels à surmonter, jamais dans sa vie privée. Depuis Laura, aucune des femmes qu’il avait courtisées n’avait représenté un véritable défi. Encore une première pour Andy.


      — Qu’est-ce que vous faites ce soir ? demanda-t-il abruptement.


      Andy écarquilla les yeux.


      — Là, maintenant ?


      — Oui. Si on allait dîner quelque part ?


      Elle secoua lentement la tête, comme si quelque chose dans ses mots ne faisait pas sens.


      — Avez-vous faim ? insista-t-il.


      — Oui.


      — Et vous n’êtes pas occupée ?


      — Je suis toujours occupée.


      Gage patienta un petit moment en silence et fut bientôt récompensé. Affectant une expression détachée, elle haussa une épaule et finit par lâcher :


      — D’accord.


      — Parfait ! C’est moi qui conduis.


      — Où allons-nous ?


      — Pourquoi ? Vous êtes difficile ?


      Avec une grimace, elle répondit :


      — Bien sûr que non.


      — Dans ce cas, laissez-moi faire.


      Il lui adressa un clin d’œil malicieux, se réjouissant de son expression boudeuse.


      Gage avait besoin de s’amuser un peu, et de toute évidence c’était encore plus vrai pour Andy. Visiblement, elle n’avait pas l’habitude qu’un homme se montre assez courageux pour lui tenir tête, et il aimait beaucoup cette idée. Il l’aimait beaucoup tout court, d’ailleurs, autant l’admettre, même s’il avait du mal à comprendre pourquoi.


         


      Lorsque Gage l’avait invitée à dîner, Andy avait failli répondre qu’elle devait rentrer se changer d’abord. Heureusement, la raison l’avait emporté sur ce réflexe très féminin. Gage allait faire semblant de sortir avec elle pendant le mariage, un point c’est tout ; ils ne sortaient pas vraimentensemble ce soir. La situation devait rester bien claire dans son esprit. Il avait accepté le marché pour une seule et unique raison : son travail. S’il n’y avait pas eu cette raison, il ne l’aurait même pas regardée. Après tout, il l’avait rejetée sans même prendre le temps de réfléchir lors de leur première rencontre… C’était un miracle qu’il soit encore là à discuter avec elle, et Andy comptait bien en profiter. De toute manière, elle avait cessé depuis longtemps de croire à l’amour éternel. Pourtant, depuis qu’elle avait rencontré Gage, une toute petite partie d’elle-même avait presque envie d’y croire ; peut-être à cause de son charme, de sa gentillesse…


      Elle savait pertinemment que les hommes ne voulaient pas d’elle – même en les payant – ; non seulement celui-là était d’un professionnalisme à toute épreuve, mais en plus il n’avait pas du tout l’air intimidé par ses succès professionnels à elle. Au contraire, plus elle paraissait autoritaire, plus il semblait détendu… Et pourtant, il pouvait aussi se montrer très ferme lorsqu’il le fallait. Le genre de perle rare qu’on ne trouvait pas à tous les coins de rue.


      Même si l’accord qu’ils avaient passé ne durait que le temps du mariage, Andy se disait qu’elle ferait bien d’en apprendre un peu plus sur lui, ne serait-ce que pour paraître crédible aux yeux des invités. Arriver seule à la fête aurait certes été humiliant, mais arriver avec un petit ami pour que sa famille finisse par se rendre compte que c’était un faux… Ils devaient éviter cette catastrophe à tout prix. Non seulement ses parents et ses sœurs devraient y croire, mais aussi Matthew.


      Andy aurait aimé se convaincre qu’elle s’en moquait, qu’elle n’avait pas besoin d’étaler la perfection de sa vie professionnelle – et surtout amoureuse – aux yeux de son ex-petit ami, et ce, en dépit de l’étiquette « froide et insensible » qu’il lui avait attribuée quelques années auparavant ; mais ce n’était pas le cas. Après tout, elle n’était qu’humaine.


      Gage avait choisi un restaurant assez chic du centre-ville, à l’ambiance un peu trop romantique pour Andrea : nappes couleur charbon, éclairage tamisé et plats à la carte. Elle commençait à regretter de ne pas avoir pris le temps de repasser chez elle. Comparée à l’élégance des autres clients, sa tenue de travail toute simple lui paraissait décalée.


      L’hôtesse les guida jusqu’à leur table, et Andy se plongea aussitôt dans l’étude du menu.


      — Un peu de vin, Andy ? Ou peut-être préférez-vous un nom de code pour garder votre identité secrète ? Que pensez-vous de James Bond ?


      — Très drôle, vraiment. Je vais m’en tenir à de l’eau pétillante, mais merci.


      Lorsque la serveuse arriva, Gage commanda une bouteille de chardonnay en plus de son eau pétillante.


      — La dernière fois que nous avons bu un verre ensemble, nous ne l’avons même pas terminé. Nous ne pourrons pas profiter pleinement de la soirée si nous laissons ce dossier en suspens, vous ne croyez pas ?


      Finalement, Andy se laissa tenter par un verre de vin, qui chassa de ses épaules le poids de sa journée de travail. Lorsqu’elle était avec Gage, elle se sentait plus détendue que d’habitude, peut-être tout simplement à cause de son attitude à lui. Comment pouvait-il être là, en costume, dans ce restaurant huppé, et continuer à sourire aussi tranquillement que s’ils étaient allongés sur son canapé ? Cela restait un mystère pour elle.


      Andrea avait fini par accepter qu’elle ne serait jamais une fille cool et insouciante. Pourtant, elle se sentait étrangement bien avec Gage, raison pour laquelle elle faisait tout son possible pour l’éviter au bureau. Elle ne voulait pas risquer de se sentir trop à l’aise et que les choses dérapent – elle avait un travail à accomplir, c’était le plus important. De toute manière, elle n’arriverait jamais à faire semblant d’être sympa et décontractée comme lui. Elle n’était pas comme ça, tout simplement. En revanche, pour que leur plan fonctionne, il faudrait qu’elle arrive à se sentir vraiment bien avec lui l’espace d’un week-end…


      Une fois leur repas terminé, ils restèrent à table pour terminer la bouteille de vin. La main posée sur son verre, Gage en pointa le pied dans la direction d’Andy et demanda :


      — Alors, quel est le plan ?


      Pas étonnant qu’il soit si efficace comme directeur commercial. Avec cette assurance et ce charme à toute épreuve, il aurait pu vendre des climatiseurs en plein hiver. En tout cas, Andy lui en aurait acheté, juste pour lui faire plaisir.


      Lui faire plaisir…Ses pensées commençaient à prendre un tour dangereux, alors même qu’elle venait de se rappeler que leur relation devait rester strictement professionnelle. Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi beau, aussi agréable ? Et pourquoi se comportait-il comme s’il l’appréciait autant qu’elle l’appréciait ? Elle aurait préféré qu’il accepte d’être payé. Au moins, les choses seraient parfaitement claires.


      Chassant ces pensées troublantes, Andy décida de ramener la conversation sur un terrain bien ferme.


      — Je vous ai envoyé par mail la feuille de route du mariage.


      — Quand cela ?


      — Dans la voiture, en venant ici. Si vous voulez, nous pouvons la regarder ensemble. Il s’agit d’un planning détaillé du week-end avec tous les événements, l’heure à laquelle ils commencent, le plan des lieux…


      — Ce n’est pas le genre de détails dont j’ai besoin, Andy.


      — Ah bon ?


      Elle ne voyait pas bien où il voulait en venir. À moins que…


      — J’avais bien préparé une liste complète des membres de ma famille, mais j’ai eu peur que ce soit excessif. Si nous étions vraiment ensemble, vous ne connaîtriez pas forcément tous leurs noms.


      — Je ne parlais pas de ça non plus.


      Il secoua la tête et prit une longue gorgée de vin. Lorsqu’il effleura sa lèvre inférieure du bout de la langue pour récupérer une goutte rebelle, Andrea resserra brusquement les jambes, heureusement cachées sous la table. Sa bouche était peut-être l’endroit le plus perturbant chez lui. Elle n’avait toujours pas réussi à en détacher son regard lorsqu’il prononça lentement :


      — J’ai besoin de savoir à quel point vous souhaitez que je vous montre mon affection. Physiquement.
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      — Vous prendre la main, vous tenir par la taille… Tout cela, ce sont des évidences ; mais voulez-vous que je vous embrasse beaucoup ? Souvent ? Légèrement, ou de manière plus intense ?


      Gage énumérait toutes ces options comme s’il était un vendeur de voitures, sans oublier d’étudier attentivement la réaction d’Andy. Il profita un moment de ses yeux écarquillés et de la douce rougeur qui montait à ses joues, avant de reprendre :


      — Lorsque nous serons à table, souhaitez-vous que je vous donne la becquée, que je dépose un baiser sur votre main, que je vous regarde longuement dans les yeux ?


      — Est-ce que tout cela est vraiment nécessaire ? demanda-t-elle, inquiète.


      — Non, à moins que vous n’ayez quelqu’un à rendre jaloux. Mais si ce n’est pas le cas, et si votre famille est plutôt du genre pudique, je limiterai les contacts physiques autant que possible.


      L’esprit visiblement embrouillé, elle leva son verre d’une main tremblante et se mit à jouer avec. Gage en profita pour le remplir à nouveau, avec une pensée reconnaissante pour l’alcool, qui l’aiderait à savoir ce qu’elle pensait vraiment. Il s’en voulait un peu de ce stratagème, mais après tout elle l’intriguait et forçait son admiration. Pourquoi ne pas tenter une réelle aventure avec elle ? Après tout, ce ne serait rien de sérieux. Depuis Laura, il s’était promis de ne plus jamais aller aussi loin avec qui que ce soit, et encore moins de penser à nouveau au mariage ; c’est pourquoi il n’avait eu aucun mal à souscrire au « pacte des célibataires » avec Flynn et Reid. Bien sûr, Flynn avait fait marche arrière depuis qu’il était avec Sabrina, mais c’était différent : elle était une des leurs. Qui aurait pu lui convenir mieux que Sabrina, elle qui – il en était sûr – ne le trahirait jamais ?


      Pour Gage, c’était une autre histoire. Son amour pour Laura l’avait complètement aveuglé. Il avait choisi d’ignorer son attitude froide et réservée, croyant que leur attirance physique et leurs objectifs professionnels suffiraient à faire tenir leur couple. Il était jeune et naïf, tandis qu’elle se préoccupait surtout des avantages financiers qu’il pourrait lui apporter. Lorsqu’ils s’étaient séparés, Gage avait travaillé d’arrache-pied pour lui prouver qu’il pouvait gagner dix fois plus que ce qu’elle gagnerait dans toute sa vie.


      Avec le temps, cette motivation avait peu à peu disparu pour laisser la place à une réelle passion pour son métier. Il avait utilisé ses compétences pour aider son meilleur ami à bâtir un département commercial – et toute une entreprise – dont ils pouvaient être fiers aujourd’hui.


      Revenant au moment présent, il demanda, curieux :


      — Pourquoi avez-vous besoin d’un petit ami pour aller à ce mariage ? Pourquoi ne pas y aller seule ?


      — J’ai déjà attrapé trois bouquets, je ne veux pas d’un quatrième.


      — Pardon ?


      — J’ai quatre sœurs. Trois d’entre elles sont mariées, la quatrième le sera bientôt. Je ne veux pas attraper le bouquet de Gwen. Si j’y vais toute seule, je suis sûre qu’elle fera exprès de me le lancer.


      Elle frissonna, comme si c’était la pire chose qui pouvait lui arriver.


      — J’imagine que ce n’est pas à cause d’une aversion singulière pour les fleurs. Vous n’aimez pas qu’on vous regarde ?


      — Je n’aime pas qu’on me regarde comme une célibataire endurcie. C’est un éternel sujet de plaisanterie dans ma famille. J’ai la réputation d’être une vraie enquiquineuse. Surprenant, n’est-ce pas ?


      Elle leva les yeux au ciel, ce qu’il aurait presque trouvé mignon s’il n’avait pas eu la certitude qu’elle croyait dur comme fer à ce qu’elle disait.


      — Je ne suis jamais venue accompagnée aux mariages de mes sœurs, et ils doivent tous penser que j’ai une vie solitaire et pathétique, mariée à mon travail, ou quelque chose dans le genre.


      — Quand vous habitiez l’Ohio, vous avez eu beaucoup de relations ?


      — Quelques-unes, assez sérieuses, mais qui se sont vite terminées. D’ailleurs, à chaque rupture, je me sentais plutôt soulagée. Un de mes ex-copains sera là, au fait.


      Andy termina son verre d’un trait et le lui tendit pour qu’il le remplisse, ce qu’il s’empressa de faire.


      — Il s’appelle Matthew, grogna-t-elle. Lorsqu’il m’a quittée, il a prophétisé que je mourrais seule. Je ne veux pas qu’il sache qu’il avait raison.


      — Aux dernières nouvelles, vous n’êtes pas encore à l’article de la mort, sourit Gage.


      — Non, mais je ne suis pas intéressée par une relation longue, rétorqua-t-elle, une lueur de défi dans le regard.


      — Là-dessus, nous sommes d’accord.


      Il entrechoqua son verre avec le sien. Sans même le savoir, elle venait de lui donner un bon point de départ pour travailler.


      — Si je comprends bien, en plus de servir de décoration à votre bras – elle eut un sourire malicieux, auquel il répondit aussitôt –, je suis là pour impressionner ce fameux Matthew.


      — Je n’ai aucune envie de l’impressionner.


      Son regard bleu accrocha le sien, étincelant de sincérité.


      — Seulement, je refuse de le laisser gagner.


      Gage ne savait pas ce qui le mettait le plus en colère : les déclarations de cet imbécile, ou le fait qu’Andy soit d’accord avec lui.


      — Dans ce cas, nous improviserons une fois sur place.


      Il tendit la main par-dessus la table pour sceller leur accord, mais, lorsqu’il sentit la douceur de sa paume contre la sienne, il la garda un peu plus qu’il ne l’avait prévu et lui fit une promesse à laquelle il ne dérogerait pas.


      — Vous vous êtes adressée à la bonne personne, Andy. Je ne vous laisserai pas tomber.


         


      Pendant le vol, Gage avait avoué ne pas connaître grand-chose de l’Ohio, excepté que cela se trouvait dans le Midwest et qu’il y avait du maïs partout. Certes, il n’y avait pas que du maïs, mais ce n’était pas complètement faux.


      Le vol se déroula sans heurt et sans escale jusqu’à Cincinnati ; ensuite, ils prirent une voiture de location à l’aéroport, Crown se trouvant à une heure de route. Ils en profitèrent pour découvrir mutuellement leurs goûts musicaux, et pour discuter encore un peu – aussi calmement que possible – du week-end qui les attendait. Andy ne s’attendait pas à ce qu’il mémorise le prénom de sa grand-tante, ou laquelle de ses grands-mères marchait avec une canne ; mais, s’ils étaient ensemble depuis quelques mois, il devait au moins connaître les noms de ses sœurs et de ses parents.


      — Kelli est la plus grande, elle a six ans de plus que toi…


      — Sept, corrigea Andy alors qu’ils s’engageaient sur Pinegrove Road.


      — Ah oui, sept. Ensuite, il y a Vanessa, Carroll, toi, et Gwen est la petite dernière.


      — Très bien, complimenta Andy.


      Gage lui décocha un sourire qui provoqua une réaction inattendue du côté de son ventre. C’était ridicule d’être aussi beau… Mais elle avait hâte que sa famille le voie.


      — Ta maman s’appelle Estelle, ton père Abe, mais il n’arrive que la veille de la cérémonie à cause de son travail.


      — Zut ! Je crois que j’ai oublié mes bons points.


      — Ciel, une plaisanterie ! Andrea Payne, vous êtes en progrès.


      Elle tourna vivement la tête pour regarder par la fenêtre, et il posa doucement la main sur son genou.


      — Hé, je plaisantais.


      — Je sais.


      Elle essaya de sourire, n’y parvint qu’à moitié. Avec lui, elle avait du mal à cacher ses sentiments. Il lisait en elle comme dans un livre ouvert.


      Gage tourna à gauche et passa sous le portique d’entrée de l’Hôtel des vignes de Crown. Le complexe abritait un lac artificiel miroitant sous le soleil estival, et un vignoble dont les grappes s’étalaient sur les collines comme des guirlandes.


      Andy avait réservé deux suites séparées. Si quelqu’un leur posait des questions, elle pourrait toujours dire que l’hôtel avait fait une erreur. Seulement, lorsqu’ils arrivèrent à la réception, elle eut la désagréable surprise d’apprendre qu’il y avait réellement eu une erreur. La suite qu’elle avait réservée – et payée – pour Gage avait été attribuée à quelqu’un d’autre.


      — C’est inadmissible, réagit Andy, prête à se battre pour ce qui lui était dû.


      — Je suis désolée, madame. Comme votre compagnon n’était pas sur la liste des invités, le système a dû rejeter la réservation automatiquement. Par contre, votre suite à vous est bien disponible, enchaîna-t-elle avec un sourire. Elle se trouve au rez-de-chaussée, il y a un lit deux places, mais aussi un canapé dans une pièce séparée, si c’est ce qui vous chiffonne.


      La réceptionniste les regarda successivement tous les deux, probablement en train de penser qu’ils étaient terriblement vieux jeu.


      Gage posa une main dans son dos et approcha les lèvres de son oreille, la faisant frissonner.


      — Une chambre au rez-de-chaussée, c’est parfait, murmura-t-il. On pourra prendre le café sur la terrasse le matin, et je peux toujours dormir sur le canapé, si l’idée de dormir dans le même lit te met mal à l’aise.


      Andy fit un effort pour respirer normalement. L’idée de Gage dans son lit la mettait tout sauf mal à l’aise, et elle s’écarta légèrement de lui. Lorsqu’il se tenait aussi près d’elle, elle avait envie de se blottir contre lui comme un chat réclamant des caresses. Bien sûr, cette attraction physique les aiderait à paraître crédibles devant sa famille, mais là, personne ne les regardait…


      Gage fit courir sa main le long de son dos pour la poser dans ses cheveux, ses doigts chatouillant légèrement son cou.


      — Ma chérie ?


      Il sourit tendrement, et elle s’obligea à se détendre. Ce week-end, Gage était son petit ami, elle devait jouer le jeu autant que lui.


      — Bon, c’est d’accord.


      — Parfait !


      La réceptionniste leur remit les clés de la chambre et expliqua où elle se trouvait, mais Andy n’écoutait que d’une oreille, et pour cause : sa mère et l’une de ses sœurs arrivaient droit sur eux, se chuchotant quelque chose à l’oreille.


      — Andrea ! s’exclama Vanessa, stupéfaite.


      — Salut, Ness.


      Andy s’écarta légèrement de Gage et s’appliqua à lisser sa jupe d’une main tremblante.


      — Bonjour, maman.


      — Bonjour, ma chérie. Et… À qui ai-je l’honneur ?


      Estelle ne pouvait pas s’empêcher de fixer Gage, avec une expression encore plus sceptique que Vanessa.


      — Maman, je te présente Gage Fleming. Gage, voici ma sœur Vanessa et ma mère, Estelle.


      — J’ai beaucoup entendu parler de vous, sourit-il en s’avançant pour leur serrer la main.


      Andrea se tendit. Jamais sa famille ne croirait que cet homme séduisant, sympathique et décontracté sortait avec la Reine des Neiges.


      — Lorsque Andrea nous a prévenus qu’elle serait accompagnée, nous n’avons pas su quoi penser.


      Sa mère – une femme encore très belle – fit un petit sourire narquois, qu’elle arriva d’une manière ou d’une autre à rendre gracieux.


      — Vous êtes le premier dans votre genre, ajouta Vanessa. Andrea vient toujours seule aux mariages, d’habitude.


      — Eh bien, à moins que l’une d’entre vous ne décide de se remarier, je serai aussi le dernier, dit-il en la prenant par la taille.


      Aucun doute : il était doué.


      — On va aller poser nos affaires dans la chambre, d’accord ?


      Andrea mourait d’envie de prendre la fuite, avant de faire une gaffe qui révélerait la vérité à sa mère.


      — Vous dormez dans la même chambre ?


      La voix d’Estelle s’était élevée en même temps que ses sourcils parfaitement épilés. Pas parce que sa mère était vieux jeu, mais plutôt parce que…


      — Andrea n’est pas réputée pour son affection, en général. C’est… intéressant de la voir comme la moitié d’un couple.


      Cette fois, Andy en était sûre : sa mère ne croyait pas une seconde à leur comédie. Paniquée, elle s’apprêtait à raconter l’histoire de leur rencontre – sans la partie « deux mille dollars » – lorsque Gage se pencha vers elle et lui chuchota :


      — Du calme, ma belle. Tout va bien se passer. Pose la main sur ma poitrine et souris comme si je venais de te dire quelque chose de délicieusement coquin.


      Rien qu’à y penser, Andrea se mit à rougir. Elle suivit scrupuleusement ses instructions, ses doigts jouant avec son T-shirt, les yeux fermés, sourire rêveur aux lèvres. À vrai dire, elle n’avait pas tellement besoin de se forcer, avec Gage si près d’elle et sa voix envoûtante contre son oreille. Il acheva cette démonstration d’affection par un tendre baiser sur sa joue et, lorsqu’ils se tournèrent enfin vers Estelle et Vanessa, toutes deux regardaient ailleurs et paraissaient très gênées.


      Une idée qui plut beaucoup à Andy.


      Vanessa marmonna quelque chose à propos d’un « apéritif au bar » dans une heure, et sa mère et elle s’empressèrent de s’éloigner.


      Andy adressa un sourire rayonnant à Gage, et s’exclama, contenant difficilement son enthousiasme :


      — C’était génial !


      Lui, en revanche, ne souriait pas du tout.


      — Est-ce qu’elles sont toujours aussi indélicates ?


      — Peu importe ! Tu aurais vraiment dû me laisser te payer. Tu vaux bien plus que deux mille dollars.


      Il esquissa un sourire, ce qui semblait être son expression la plus habituelle. Andy baissa les yeux, se rendit brusquement compte qu’elle n’avait toujours pas retiré sa main, et s’empressa de le faire.


      — Désolée, j’avais oublié.


      Gage prit son visage entre ses mains et lui souleva légèrement le menton. L’espace d’un instant, Andy resta sous le choc, perdue dans la contemplation de ses traits magnifiques.


      — Arrête de te comporter comme si on faisait semblant, Andy. Il faut que tu t’immerges dans ton rôle. Nous sommes observés en permanence.


      Elle parcourut la pièce du regard, et repéra rapidement d’autres membres de sa famille qui se dirigeaient vers eux.


      — Oh. En effet.


      — En effet, oui. Est-ce qu’on va leur dire bonjour ?


      — Je ne m’en sens pas le courage.


      — D’accord, alors essayons de les éviter.


      Gage attrapa leurs valises, Andy son sac à main – elle avait eu du mal à accepter ce petit geste au début, mais finalement c’était plutôt agréable –, et ils se dirigèrent vers le couloir, mais ses cousins réussirent à se trouver sur leur chemin. Ils arboraient la même expression stupéfaite, et l’un d’eux alla jusqu’à constater platement :


      — Andrea. Tu as un copain.


      — Un copain qui brûle de se retrouver seul avec elle depuis ce matin, répliqua Gage. Tu viens, chérie ? Il faut qu’on aille tester le lit.


      Les importuns en restèrent bouche bée, et ils les plantèrent là. Andy savourait son triomphe. Que c’était bon de ne pas être seule, pour une fois, d’avoir quelqu’un qui la soutenait, et tant pis si ce n’était pas complètement désintéressé. Après tout, quel mal y aurait-il à jouer à fond son rôle de petite amie ? Gage remplissait parfaitement le sien, au-delà de ses espérances. Aucune raison de ne pas lui retourner ses témoignages d’affection, puisqu’ils savaient tous les deux que c’était du cinéma.


      Il marchait quelques pas devant elle le long du couloir, et elle le regarda avancer d’un pas assuré, portant les valises comme si elles ne pesaient rien du tout. D’où elle était, Andy avait une vue magnifique sur une partie de son anatomie qu’elle trouvait très intéressante. Elle ne se gêna pas pour profiter du spectacle. Après tout, elle en avait bien le droit, puisqu’elle sortait avec lui.


      Rappelle-toi : ce n’est que du cinéma, se dit-elle.
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      — Les maris de mes sœurs sont plutôt sympathiques, en général.


      Andy arpentait la chambre d’hôtel de long en large. Depuis qu’ils avaient posé leurs valises, elle ne s’était pas arrêtée une minute, entre le changement de tenue, les retouches de maquillage et la coiffure.


      — Kelli et Boyd sont du genre « couple snob qui joue au golf », poursuivit-elle, mais Alec, Boyd et Garrett sont charmants. Enfin, en ce qui concerne Garrett, je ne sais pas trop. Je ne le connais pas vraiment.


      Elle souffla d’exaspération alors qu’elle essayait de mettre son collier pour la troisième fois, et Gage vint à la rescousse.


      — Lequel est Garrett ? Soulève tes cheveux.


      Elle obéit et il referma la chaîne délicate autour de son cou, souriant aux taches de rousseur qui ornaient sa nuque.


      — C’est le futur marié, le fiancé de Gwen.


      Andy fit volte-face et se trouva quasiment nez à nez avec lui, ses hauts talons lui faisant gagner quelques centimètres. Elle détourna aussitôt le regard, comme s’il lui était difficile de le regarder dans les yeux. Lorsqu’elle s’éloigna, il lui fit signe de se rapprocher de lui et, malgré une visible réticence, elle obéit. Enfin, presque.


      — Plus près, Andy.


      Un pas de plus et elle se trouva à l’endroit qu’elle venait de quitter. Il tendit la main et repoussa ses cheveux en arrière.


      — Nous sommes ensemble depuis huit mois, c’est bien cela ? demanda-t-il pour lui remettre en tête le plan qu’ils avaient concocté.


      — Tout à fait.


      — Il va falloir que tu t’habitues à rester près de moi sans broncher. Est-ce que je suis si laid que ça ?


      Elle eut l’air sincèrement frappée.


      — Non. Au contraire. Je suis désolée si je t’ai donné cette impression.


      Il ne put s’empêcher de sourire. Cette femme intraitable qui entrait dans chaque pièce comme un ouragan et glaçait tout le monde d’un seul regard était loin d’être aussi froide qu’elle le prétendait.


      — Andy ?


      Maintenant, elle était l’image vivante du désespoir.


      — On n’y arrivera jamais, c’est ça ?


      — Bien sûr que si.


      Il fit courir ses doigts le long de son bras et posa sa main sur la sienne, effleurant ses phalanges du pouce. Son autre main se plaça sur sa hanche. Andy appuya sa paume contre son torse, comme elle l’avait fait un peu plus tôt devant sa famille, et il entendit sa respiration s’accélérer.


      — Qu’est-ce que je peux faire pour que tu sois plus à l’aise avec moi ?


      — Je ne suis pas à l’aise ? demanda-t-elle comme si elle se parlait à elle-même. Je croyais que je m’étais améliorée.


      Elle faisait consciemment des efforts ? Intéressant…


      — On devrait s’embrasser, reprit-elle avec un hochement de tête déterminé. Histoire d’en finir avec ça.


      Cette fois, il éclata de rire.


      — En finir avec ça ? Je te promets que ça ne va pas ressembler à un rendez-vous chez le dentiste, Andy.


      Elle se mit à mordiller sa lèvre inférieure, et la température augmenta d’un coup. La tension entre leurs deux corps était presque palpable. Elle pouvait se complaire dans son rôle de beauté glacée autant qu’elle le voulait, Gage en était persuadé : un brasier couvait en elle.


      — Je ne demande pas mieux que de t’embrasser, mais je te laisserai faire le premier pas. Aussitôt que tes lèvres toucheront les miennes, je te rendrai caresse pour caresse, promit-il.


      Elle fit rouler ses épaules, comme si elle se préparait à affronter un boxeur.


      — OK, je suis prête.


      Gage retint son sourire alors qu’elle fermait les yeux, prenait une grande inspiration et soufflait lentement. S’il n’avait pas travaillé avec elle pendant deux semaines, s’il n’avait pas su que toute sa vie était une suite d’objectifs à atteindre, il se serait probablement senti insulté. Andy faisait toujours tout pour gagner, et dans le cas présent l’embrasser faisait partie de la victoire.


      Ses yeux se rouvrirent, brillants de détermination. Elle plaça une main sur sa nuque, penchant légèrement la tête, et il suivit le mouvement. À un centimètre de ses lèvres, elle murmura :


      — Tu es sûr que tu veux ?


      — Oh que oui.


      L’instant d’après, ses lèvres se pressaient contre les siennes. Ce n’était qu’une caresse discrète au début, mais il entoura sa taille d’un bras pour l’encourager à rester contre lui. Il voulait qu’elle laisse tomber ses barrières, qu’elle prenne de ce baiser tout ce qu’il pouvait lui donner.


      Lorsque ses lèvres se firent plus douces, il les provoqua du bout de la langue et elles s’entrouvrirent aussitôt. Ce fut alors un ballet de caresses, sa langue contre la sienne, et il sentit le brasier qui émanait d’elle se répandre dans tout son corps. Elle avait un léger goût de menthe, et une odeur de cannelle qui semblait provenir de ses cheveux et qu’il n’avait pas remarquée jusqu’alors.


      Il s’était attendu à ressentir quelque chose lorsqu’il l’embrasserait, et il se doutait que cette sensation serait agréable, mais à ce point… Elle l’avait complètement bouleversé. La connexion qui s’établissait entre eux ne s’arrêtait pas à leurs lèvres, loin de là.


      Andy s’accrochait à lui, sa main toujours derrière son cou, sa poitrine menue s’écrasant contre son torse, comme si elle ne voulait plus jamais le laisser partir. Il affermit sa prise sur ses hanches et plaqua son bassin contre le sien. Son corps était parfait. Comme si on l’avait fait sur mesure pour aller avec le sien. Il laissa son instinct prendre le dessus et approfondit leur baiser. L’étincelle qui venait de jaillir entre eux était bien plus intense que ce à quoi il s’attendait, mais il n’avait pas la moindre intention de s’arrêter.


      Malheureusement, elle si.


      Andy se détacha délicatement de lui, peinant à retrouver son souffle. Il resta un moment incapable de bouger, complètement étourdi. Il avait cru que ce serait lui qui la guiderait, qui garderait le contrôle ; au lieu de quoi, sa bouche merveilleuse l’avait pris en otage. Mais il s’était laissé faire avec joie.


      Le ramenant sur terre, Andy se racla la gorge.


      — Bon. J’imagine que ça ne sera pas un problème.


      Il lui sourit malicieusement.


      — Non, en effet.


      — Prêt à rencontrer le reste de la famille ?


      Du plat de la main, il lissa son T-shirt qu’elle avait froissé un peu plus tôt en l’agrippant.


      — Bien sûr. Allons-y.


      Il lui céda le passage et la suivit dans le couloir. Au bout de quelques pas, il eut une impression de déjà-vu : la dernière fois qu’il avait répondu oui à ce genre d’invitation, ça avait été pour rencontrer les parents de Laura.


         


         


      Le lendemain matin, Gage se réveilla encore plus fatigué que quand il s’était couché, et avec un mal de dos carabiné. Le canapé de la suite était à peu près aussi confortable qu’une planche hérissée de clous, mais il avait menti à Andy et prétendu qu’il y serait très bien. Elle avait proposé plusieurs fois de lui laisser le lit, et il s’était demandé avec quel genre de malappris elle était sortie auparavant.


      Tout en se préparant, il se remémora la soirée de la veille et sa rencontre avec les sœurs d’Andy et leurs maris. Ceux-ci s’étaient rassemblés dans un coin de la pièce pour discuter, dans une ambiance chaleureuse et détendue, mais Gage avait préféré rester avec Andy plutôt que de se joindre à eux.


      Encore maintenant, il avait du mal à comprendre les rapports entre Andy et ses sœurs. En revanche, il avait vite compris qu’Estelle était en général sévère et antipathique, bien qu’aussi séduisante que ses filles. Toutes les six étaient grandes, élancées et gracieuses, leurs cheveux allant du blond au roux avec des nuances variées. Presque toutes les filles avaient hérité des yeux bleus et des pommettes hautes d’Estelle.


      Si Andy ressemblait physiquement à ses sœurs, elle se montrait distante et réservée en leur présence, alors que les quatre autres semblaient beaucoup plus liées. Gage s’était demandé si la distance physique y était pour quelque chose, puisque Andy était la seule à avoir quitté l’Ohio. Lorsqu’il lui avait posé la question, elle s’était contentée de hausser une épaule, prétendant que les choses avaient toujours été ainsi. Mais étaient-ce ses sœurs qui l’avaient exclue, ou était-ce Andy qui s’était exclue elle-même ? Gage penchait plutôt pour la seconde solution, mais, après avoir entendu les commentaires de Ness et de sa mère à la réception, comment lui en vouloir ?


      Malgré tout, Andy s’était animée lorsque Kelli avait commencé à l’interroger sur son travail. Elle avait parlé de ses dernières réussites, sans en rajouter – de toute façon, elle n’en avait pas besoin, et Gage était bien placé pour le savoir.


      En tout cas, après cette nuit désastreuse, tout le bien-être apporté par leur baiser explosif d’hier soir s’était évaporé. Gage se sentait en partie soulagé, vu la manière dont leur attraction mutuelle l’avait perturbé. De plus, Andy n’avait pas l’air du genre à s’embarquer dans une aventure purement physique. Et pourtant… S’il pouvait l’embrasser encore, il le ferait sans hésiter, et au diable les conséquences.


      Selon sa feuille de route, la matinée serait consacrée à un brunch avec la famille proche et les membres du cortège nuptial. En tant que sœur et demoiselle d’honneur de la mariée, Andy était doublement concernée. Ils se retrouvèrent dans le hall de l’hôtel, puis elle prit les devants, marchant dans l’herbe du même pas décidé que lorsqu’elle traversait les bureaux de Monarch.


      Après que Gage se fut présenté aux quelques invités qu’il n’avait pas encore vus, ils se dirigèrent vers l’immense table couverte de plats divers et variés : parts de quiche, pommes de terre, fruits, et tout ce qu’on pouvait imaginer pour un petit déjeuner, avec quelques mets plus originaux comme des figues enroulées dans du jambon cru.


      Gage attrapa deux assiettes et tendit la sienne à Andy.


      — Merci. Je n’ai pas l’habitude que quelqu’un pense à prendre une assiette pour moi.


      — Andy, est-ce que tu sortais avec des hommes des cavernes jusqu’à présent ? Je te présente le petit ami normal du XXIe siècle, sourit-il.


      Il n’avait pas réalisé que quelqu’un les écoutait depuis l’autre côté de la table, jusqu’à ce que cette personne se mette à parler.


      — J’étais l’un d’entre eux, pas vrai, Flocon de neige ?


      Andy se crispa et son dos se raidit encore plus – Gage n’aurait pas cru cela possible. Elle fit les présentations d’un ton froid, presque métallique.


      — Matthew Higgins, je te présente mon compagnon, Gage Fleming.


      Sa voix s’adoucit légèrement lorsqu’elle se tourna vers Gage pour expliquer :


      — Je suis sortie avec Matthew il y a sept ou huit ans.


      — Ah, mais oui, tu m’en as parlé. Celui qui avait une grosse tête et un front proéminent, répliqua Gage avec son éternel sourire tranquille.


      — Très drôle.


      Toute plaisanterie écartée, Matthew avait vraiment quelque chose de ses ancêtres néandertaliens. Il reporta son attention sur Andy et commenta :


      — C’est bien que nous ayons la même admiration l’un pour l’autre, Flocon de neige.


      — Ne m’appelle pas comme ça.


      — Tu préfères peut-être Elsa ?


      Se tournant vers Gage, il poursuivit :


      — La Reine des Neiges n’était pas encore sorti quand nous étions ensemble, alors j’ai dû lui inventer un surnom.


      — Alors comme ça, tu la trouvais froide ?


      Gage posa leurs assiettes sur la table, et attira Andy contre lui. Les lèvres tout contre son oreille, il murmura :


      — Si tu as envie de rejouer le baiser d’hier soir, je crois que c’est le moment.


      Ses lèvres s’incurvèrent en un sourire hésitant, comme si elle n’était pas sûre d’avoir entendu.


      — Je suis partant si tu l’es, insista-t-il.


      Il avait bien fait : non seulement l’imbécile se taisait, mais en prime Andy ne lui accordait plus une seule miette d’attention. Elle se haussa sur la pointe des pieds, posa une main sur son épaule et l’embrassa discrètement. Ce baiser n’avait rien à voir avec leur folie de la veille, mais Gage aurait voulu qu’il dure infiniment plus longtemps.


      Lorsque Andy se sépara de lui et récupéra son assiette, Gage décocha un sourire arrogant à Matthew.


      — Tu vois, je crois qu’elle n’a pas ce genre de problème avec moi.


      Gage profita un moment de son expression renfrognée, mais fut encore plus satisfait de le voir partir.


      — Merci, marmonna Andy.


      Elle remplit son assiette de fruits et y ajouta un croissant, tandis que Gage se resservait d’œufs brouillés.


      — La prochaine fois que tu ne sais pas quoi faire, n’hésite pas à m’embrasser encore.


      Elle éclata d’un rire sincère qui lui plut beaucoup. Il avait peut-être accepté de venir ici dans l’intérêt de son entreprise, mais il se rendait compte qu’il aimait de plus en plus sa mission de protecteur.


      — Les gens difficiles ne te font pas peur du tout, remarqua-t-elle. Tu as appris cela au travail, ou est-ce que tu as aussi une famille exigeante ?


      — Désolé de te décevoir, mais ma famille est terriblement normale. Drew – c’est ma sœur – et moi sommes très proches, et nos parents nous soutiennent toujours, même s’ils font des choses gênantes comme tous les parents.


      — Drew… J’aime bien ce prénom, sourit Andy. Comment est-elle ?


      — Elle a de très mauvais goûts en ce qui concerne les hommes, un grand cœur et beaucoup de cran.


      — On dirait moi… Sauf pour le grand cœur. On m’a toujours fait comprendre que le mien faisait défaut.


      Elle jeta un regard ironique dans la direction de Matthew.


      — Il me semble, répondit Gage en posant du bacon dans son assiette, que celui-là occupe un peu trop de place dans tes pensées.
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      Andy suivit Gage qui se frayait un chemin jusqu’à une table libre. Il y déposa leurs assiettes et avança une chaise pour elle.


      Les couleurs du mariage étaient le bleu marine et le rouge – les couleurs préférées de Gwen. Les tables recouvertes de nappes blanches s’agrémentaient de roses rouges dans de grands vases bleus ; des serviettes bleu foncé fermées par un ruban rouge enveloppaient les couverts en argent. Ce décor était à la fois beau et énergique, comme sa sœur. Gwen avait pensé à disposer des ventilateurs à chaque extrémité de la tente ; une heureuse idée car il faisait déjà très chaud, alors qu’il n’était que midi. Tout en s’installant en face d’Andy, Gage demanda :


      — Tu m’expliques ce que tu viens de dire au buffet ?


      Elle s’appliqua à déballer ses couverts, évitant soigneusement de le regarder.


      — Comment ça ?


      — Pas de « comment ça » avec moi, Andy. Tu m’as déclaré que tu n’avais pas de cœur aussi tranquillement que si tu m’avais donné l’heure. C’est impossible que tu croies ça.


      Il regarda par-dessus son épaule, vers la table où Matthew était assis avec sa petite amie, Amber, une des demoiselles d’honneur.


      — Tu ne peux pas croire que tu es une « princesse des neiges » ou je ne sais quoi.


      — Reinedes Neiges, corrigea-t-elle en piquant un morceau d’ananas avec sa fourchette. C’était il y a longtemps.


      — Ce n’est pas une réponse.


      — Disons juste que je connais mes limites. Cela fait partie des qualités d’un bon leader : je ne suis pas chaleureuse, c’est comme ça.


      — Tu étais plus que chaleureuse quand tu m’as embrassé tout à l’heure, dit-il d’une voix plus basse, grave et sensuelle.


      Là, il marquait un point. Elle l’avait fait pour rabattre son caquet à Matthew, mais, dès l’instant où ses lèvres s’étaient posées sur les siennes, elle avait complètement oublié la présence de cet idiot. Elle s’était oubliée elle-même dans l’étreinte de Gage, dans son parfum. Néanmoins, l’expression ahurie de Matthew lui avait fait bien plaisir.


      — C’était du cinéma, finit-elle par répondre.


      — C’était tout sauf du cinéma.


      — Ah bon ? murmura-t-elle d’un ton de conspiratrice. Tu veux dire que tu es réellement un escort le reste du temps ?


      — Peut-être bien.


      Ses yeux couleur caramel étincelèrent, et il lui décocha un clin d’œil malicieux.


      — Ce que je veux dire, c’est que je connais la différence entre une femme frigide et une femme qui…


      — Ne dis pas « qui manque de pratique », supplia-t-elle.


      Elle n’avait aucune envie de lui confirmer que sa vie sexuelle avait été un échec ces deux dernières années. Qu’elle avait essayé d’être tout ce qu’elle n’était pas : cool, détendue, audacieuse. Au bout d’un moment, sa vraie nature finissait toujours par ressortir. Elle savait qu’elle n’était pas sans cœur à proprement parler, mais elle avait érigé une muraille entre ses émotions et le monde. Elle refusait de laisser qui que ce soit la blesser comme Matthew l’avait fait. Personne ne l’avait jamais vraiment comprise ; en fait, personne n’avait essayé.


      Haussant les sourcils, Gage répliqua :


      — Je pensais plutôt à « nerveuse ». Mais puisque tu en parles… Ça fait combien de temps ?


      — Assez longtemps pour qu’il y ait des courants d’air.


      Elle ne savait pas ce qui la poussait à être aussi franche. Ou, plutôt, elle commençait à le savoir : s’il y avait une personne qui pouvait la comprendre vraiment, c’était Gage. Il ne la regardait pas comme un problème à résoudre : il voyait ses capacités professionnelles, mais aussi son côté vulnérable. Cela faisait un moment qu’un homme ne s’était pas donné la peine de voir au-delà de ses dehors froids et réservés.


      — Belle etdrôle, avec ça !


      Gage riait encore lorsqu’il reprit sa fourchette, et curieusement elle se sentit fière d’elle. Sans aucun doute, on pouvait dire de lui qu’il était beau et drôle, mais elle ? Dans ses souvenirs, personne ne lui avait jamais dit une chose pareille.


      Toute son enfance, on l’avait accusée d’être trop guindée. Sa mère lui répétait continuellement de « se lâcher » ; quant à Matthew, lorsqu’ils sortaient, il lui demandait de « faire au moins semblant qu’elle s’amusait ». Elle avait toujours détesté cette phrase. C’était comme si elle devait sourire pour mettre les autres à l’aise.


      Maintenant qu’elle y pensait, chaque fois qu’elle était avec Gage, elle souriait ; mais c’était complètement naturel. Même dans les situations les plus stressantes, il faisait en sorte qu’elle se sente bien, juste en étant lui-même. Et puis, elle avait adoré l’embrasser devant Matthew.


      
          Tu as adoré l’embrasser tout court, oui…
        


      — Au fait, combien de temps es-tu sortie avec ce gorille ? interrogea Gage, faisant écho à ses pensées.


      — Un peu plus d’un an.


      — Et tu comptes laisser un homme avec qui tu es sortie un peu plus d’un an, il y a huit ans, te dicter ce que tu penses de toi-même ?


      — C’est fini, le sermon ? Tu vas peut-être me dire que, toi, tu n’as jamais vécu cela ? Que personne ne t’a infligé de blessure dans le passé, que ces blessures ne sont pas restées en toi des années durant, que tu n’as rien changé à ton comportement à cause d’elles ?


      Gage restait résolument silencieux. C’était bien ce qu’elle pensait.


      — Tout le monde a des cadavres dans le placard, tu sais.


      Avant qu’Andy ait eu le temps de terminer la fraise qu’elle avait commencé à grignoter, deux de ses sœurs apparurent dans son champ de vision.


      — Coucou, vous deux, lança Gwen, son regard faisant des allers-retours entre Gage et Andy.


      — Salut, Gwen. Alors, prête pour le grand jour ?


      Dans la bouche de n’importe qui d’autre, ces mots auraient sonné comme la pire banalité possible, mais pas avec Gage. Il était décidément doué avec les gens.


      Après une réponse enthousiaste de Gwen, qui se trouvait « tellement prête ! », Kelli prit la parole à son tour.


      — Et vous, vous êtes prêts pour la « croisière des couples » tout à l’heure ? Ce sera la première d’Andy, alors nous sommes plutôt surexcitées, déclara-t-elle avec un clin d’œil pour l’intéressée.


      — Kelli…


      Le ton qu’elle avait employé aurait fait reculer n’importe qui, mais il s’agissait de sa grande sœur.


      — La « croisière des couples » ?


      Gage lui sourit, et Andy sentit ses joues s’empourprer. Elle n’avait pas exactement présenté les choses de cette manière, lui disant simplement qu’ils allaient faire un tour en bateau – ce qui était le cas, somme toute. L’embarcation était un bateau ponton de taille appréciable, qui ressemblait assez à une terrasse flottante, et Andy détestait l’idée de devoir y aller. Malheureusement…


      — Il faut absolument qu’elle vienne, piailla Gwen. Elle n’est pas à l’aise avec ça parce que… Bon, c’est Andy, mais je veux que toutes mes sœurs soient là.


      C’était d’ailleurs la seule raison pour laquelle Andy accepterait de se plier à ce jeu ridicule. Elle aimait Gwen, et il s’agissait de son week-end.


      — C’est juste une virée en bateau, dit-elle à Gage, même si lui n’avait pas besoin qu’on le rassure.


      — Avec du champagne et des baisers ! corrigea sa jeune sœur en battant des mains.


      — C’est une tradition dans notre famille, expliqua Kelli. J’ai lancé l’idée à mon mariage, et tout le monde a suivi depuis.


      — Parce que c’est génial ! Tous les regards seront sur vous… Et on sait toutes ce qu’il faut faire lors de la première croisière.


      Oh que oui, Andy le savait. Maintenant, elle était rouge tomate, et elle n’avait pas besoin d’un miroir pour le savoir. Le regard curieux, et sans se départir de son sourire perpétuel, Gage déclara à ses sœurs :


      — Eh bien, j’ai hâte de le savoir aussi.


      Après avoir dit au revoir à Gwen et à Kelli, Gage se tourna à nouveau vers Andrea.


      — Est-ce qu’elles vont nous faire marcher sur la planche ?


      — Quelque chose dans ce genre.


      Il ne put rien en tirer de plus, et ils retournèrent à leur suite pour enfiler leurs « tenues de croisière ».


         


      — J’ai mis deux serviettes dans ce sac, et aussi…


      Gage s’interrompit brusquement. Andy venait de sortir de sa chambre et entrait maintenant dans le salon, ses longs cheveux retenus en une queue-de-cheval bien lisse. Elle portait un déshabillé blanc très léger par-dessus son maillot de bain bleu. Ses yeux glissèrent le long de ses jambes – élancées, lisses et pâles – et il fut définitivement incapable de parler. Andy était grande, et paraissait presque trop mince au premier abord ; mais le galbe de ses mollets, ses chevilles délicates démentaient cette impression. Ses courbes étaient discrètes, mais elles étaient bien là.


      Les yeux écarquillés, un sourcil haussé, Andrea demanda :


      — Et aussi… ?


      Il eut besoin de quelques secondes pour réaliser qu’il s’était arrêté au milieu d’une phrase.


      — De la crème solaire. Tu as la peau claire, tu risques de prendre un coup de soleil.


      Très claire, même. Ses taches de rousseur et ses lèvres couleur pêche contrastaient avec le teint crémeux de son visage. Ses lèvres… Il brûlait d’y goûter une nouvelle fois.


      — D’accord, merci d’y avoir pensé.


      Elle passa devant lui comme si de rien n’était, et il secoua la tête. Était-il possible qu’elle ne sache pas à quel point elle était attirante ?


      — Tu es prêt ?


      — Oui, on peut y aller.


      Vêtu d’un short et d’un T-shirt, Gage bascula le sac en toile sur son épaule et suivit Andy jusqu’à la voiture. Vingt minutes plus tard, ils arrivaient à l’embarcadère sous le chaud soleil de l’après-midi, tandis que ses sœurs et leurs maris – ou fiancé, dans le cas de Garrett – s’installaient déjà sur les canapés en cuir du bateau.


      — À qui appartient-il ? demanda Gage à Garrett en s’asseyant près de lui.


      — À une agence de location. C’est le plus grand qu’ils avaient.


      Garrett était aussi grand que Gage, un peu plus jeune de quelques années. Il avait discuté avec lui au bar, le premier soir, et il l’avait trouvé sympathique. Boyd, le mari de Kelli, se tenait près d’elle alors qu’elle parlait à ses sœurs avec animation. En regardant ces deux-là, Gage avait l’impression qu’ils sortaient tout droit de La Mégère Apprivoisée. Quant à Vanessa, après sa première rencontre avec elle, il l’avait classée dans la catégorie des pestes ; mais il soupçonnait maintenant qu’elle ne faisait pas cela délibérément, plutôt qu’elle calquait son comportement sur celui de sa mère. Malgré tout, elle avait l’air d’aimer commander en général. Elle semblait ravie que ce soit son mari, Alec, qui tienne le gouvernail du bateau, portant la casquette de capitaine qui allait avec ses fonctions du jour.


      D’après ce qu’il avait pu voir, Carroll était la plus calme de toutes. Toujours polie et aimable, elle semblait être la seule à ne pas avoir participé au débat « Andy arrivera-t-elle seule au mariage ? ». Son mari, Kenny, était aussi détendu qu’elle, voire plus. Sa barbichette et sa tenue négligée lui donnaient des allures de hippie. Gage avait décidé qu’il les aimait bien.


      — C’est parti ! s’exclama Gwen sous les applaudissements de l’assemblée.


      Elle était l’exemple parfait de la « petite dernière » : elle aimait qu’on s’occupe d’elle, pas comme Ness qui réclamait l’attention, mais parce qu’elle s’attendait à en recevoir, tout simplement. Hardie et irrésistible, elle arborait toujours un sourire contagieux qu’il était difficile de ne pas rendre.


      Andy s’assit bien sagement à côté de Gage, des lunettes de soleil sur le nez et un sourire hésitant aux lèvres. Gage prit sa main et la souleva jusqu’à ses lèvres, ses yeux toujours dans les siens alors qu’il y déposait un baiser. Son sourire devint aussi éclatant que le soleil au-dessus de leurs têtes… Jusqu’à ce que Ness ouvre la bouche.


      — Oh… Regardez-moi ces deux tourtereaux !


      Tout le monde se mit à les regarder, et Andy se raidit aussitôt, récupérant sa main.


      — Tellement pudique ! Franchement, Andy, on ne croirait jamais que vous êtes ensemble depuis huit mois.


      Ness s’installa à côté d’elle sur le canapé en forme de L.


      — Tout le monde n’est pas aussi à l’aise que toi pour s’embrasser en public, répliqua Andy.


      — C’est vrai, et je suis le meilleur pour ça ! lança Alec depuis l’avant du bateau.


      Vanessa sourit, mais son expression était aussi tendue que les muscles d’Andy.


      Dans ces moments-là, lorsqu’elle montrait son côté le plus froid, Gage avait l’impression de revivre son passé. Il se souvenait à quel point il avait été bête de promettre l’éternité à Laura, à quel point il avait souffert lorsqu’elle lui avait renvoyé sa bague de fiançailles. Plus jamais il ne s’engagerait dans quelque chose de sérieux, avec qui que ce soit. Pourtant, l’accord qu’il avait passé avec Andy dans les bureaux de Monarch était devenu une rencontre avec sa famille compliquée, et même avec son ex, cet imbécile…


      Malgré tout, cette fois encore, il ne put s’empêcher de voler à sa rescousse en changeant de sujet.


      — Je vois qu’Estelle n’a pas fait le déplacement ?


      — C’est une affaire entre sœurs, répondit Ness en ramassant ses cheveux sur le haut de la tête pour en faire un chignon.


      — Accrochez-vous à quelque chose, ordonna Alec.


      Il sortit le bateau de la zone d’embarquement pour se diriger vers la partie la plus large du lac, et appuya sur l’accélérateur sous les applaudissements de ses passagers. Les cheveux d’Andy s’envolèrent sous l’effet de la vitesse.


      Gage se laissa aller contre le dossier, allongea le bras sur l’appui-tête et elle vint se nicher dans le creux de son bras, souriant béatement, toute trace de froideur disparue. Elle répondait au quart de tour à ses gestes d’affection, et il ne demandait pas mieux que de provoquer ses réponses.


      À quoi bon s’attarder sur le passé ? Il valait bien mieux profiter de ce moment, de son bras autour d’elle, de la chaleur du soleil et de la douce brise qui soufflait sur eux.
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      Alec jeta l’ancre dans une petite baie surplombée par des arbres et quelques villas cachées dans la verdure. Kelli et Ness ouvrirent les congélateurs et commencèrent à servir tout le monde : des flûtes de champagne rosé pour les dames, de la bière artisanale et locale pour les messieurs.


      Andy accepta un verre avec joie, laissant les bulles chatouiller sa gorge, comptant sur le soleil et l’alcool pour faire descendre son anxiété d’un cran. Ou même d’un peu plus que cela.


      Personne ne la mettait aussi mal à l’aise que ses sœurs. Chaque fois qu’elle se trouvait avec elles, elle avait l’impression qu’on la mesurait avec un mètre ruban invisible pour voir si elle avait fini par se transformer en une vraie fille Payne, mais ce n’était jamais le cas. Elle avait quitté l’Ohio pour échapper à son rôle de mouton noir de la famille, à cette adolescente trop maigre, au nez trop long, aux pieds trop grands ; mais, lorsqu’elle revoyait ses sœurs, elle se disait qu’elle n’avait pas changé, même si elle était un peu plus à l’aise en société qu’auparavant.


      — Eh bien ! Ce verre n’aura pas duré longtemps, commenta Gage en lui prenant sa flûte des mains. Je te ressers ?


      — Volontiers.


      Il releva ses lunettes fumées pour étudier son visage, ses yeux paraissant plus clairs au soleil. Sa barbe commençait juste à repousser, ombrant à peine sa mâchoire ; ses cheveux bouclés dansaient dans le vent.


      — Tu as de beaux cheveux.


      À peine les mots avaient-ils franchi ses lèvres qu’elle eut envie de sauter par-dessus bord. Elle n’aurait pas pu trouver un compliment plus ennuyeux. Sans compter que c’était le genre de chose qu’on disait à quelqu’un qu’on venait de rencontrer, pas à un petit ami qu’on voyait depuis huit mois. Heureusement, personne n’avait entendu. Si ça avait été le cas, leur couverture soigneusement mise au point aurait aussitôt volé en éclats.


      — Toi aussi, sourit Gage.


      Il enroula sa queue-de-cheval autour de son poignet et tira légèrement dessus. Andy détourna le regard, gênée.


      — Est-ce qu’ils ont toujours été bouclés ? bégaya-t-elle.


      Gage la fixa avec un mélange d’admiration, de désir, de curiosité et d’amusement, comme si elle était une énigme qu’il voulait résoudre. Encore une nouvelle sensation pour elle.


      — Désolée, c’était une question stupide.


      — Ces cheveux sont le fléau de mon existence, répondit-il sans cesser de sourire. J’essaye de les couper régulièrement, mais ils frisent quand même.


      Il passa sa main libre dans les cheveux en question, qui se remirent en place l’espace d’un instant. Andy ne put s’empêcher de sourire. Avant même d’avoir réfléchi à ce qu’elle faisait, sa main à elle venait remplacer la sienne, caressant les mèches épaisses et douces. Un charme enfantin pour un homme radicalement viril.


      — Vous êtes vraiment adorables, pépia Gwen qui les espionnait.


      Enfin, « espionner » n’était peut-être pas le mot juste sur un bateau de cette taille, où tout le monde pouvait voir tout le monde. Complètement absorbée dans la contemplation de son faux petit ami, Andy avait oublié ce détail.


      — Alors, continua sa sœur, vous avez choisi votre film ?


      — Notre film ? demanda Gage alors qu’Andy reposait les mains sur ses genoux.


      Gwen souriait largement.


      — Tu ne lui as pas dit ! Gage, étant donné que c’est votre première « croisière des couples » ensemble, vous devez rejouer un baiser de cinéma célèbre. Points bonus pour l’authenticité, évidemment.


      — Boyd et moi, nous avions choisi Autant en emporte le vent, intervint Kelli. Pour Ness, c’était Dirty Dancing…


      — Avec la chorégraphie ! compléta l’intéressée.


      — Carroll a fait Princess Bride, reprit Gwen, et moi, Twilight.


      — Désolée d’avoir loupé celui-là, dit Andrea qui le pensait sincèrement.


      Prise par le travail, elle n’avait pas pu rentrer pour les fiançailles de Gwen, lors desquelles la magie du baiser vampire avait dû opérer.


      — Bref, nous avons toutes joué le jeu, conclut Carroll, alors c’est ton tour maintenant.


      — Mais d’abord, tout le monde à l’eau ! s’exclama Gwen. Il fait beaucoup trop chaud pour résister, non ?


      Elle retira son T-shirt pour révéler un corps parfait, agrémenté d’un piercing au nombril – si si, c’était toujours tendance, d’après elle – et d’un tatouage coloré sur l’épaule représentant des fleurs et des papillons. Les autres garçons étaient déjà dans l’eau ; lorsque son fiancé l’appela, elle plongea pour le rejoindre.


      Kelli fronça le nez.


      — Aucune chance que je me baigne là-dedans.


      Vanessa était du même avis, et elles allèrent s’installer à l’autre bout du bateau. Carroll décréta qu’elles étaient des rabat-joie, et sauta juste après Gwen.


      — Un baiser de cinéma, alors ? fit Gage.


      — Tous les meilleurs ont déjà été pris.


      — C’est faux. Pourquoi pas Dumb and Dumber, tu sais, quand il essaie de lui manger le visage ?


      Devant son air horrifié, il ne put s’empêcher de rire.


      — Je plaisantais, Andy. Je pensais plutôt à quelque chose comme La Belle et le Clochard. Qu’est-ce qu’on pourrait utiliser comme spaghettis ?


      Elle promena son regard sur les cordages autour d’eux, et fit la grimace. Non, mauvaise idée. Mais il faudrait trouver quelque chose dans le genre, quelque chose de doux et de pas trop gênant.


      — Pourquoi pas N’oublie jamais ? proposa-t-il. Le baiser sous la pluie est magnifique.


      Il était surtout très intime. En plus, Gage devrait la soulever dans ses bras, et ce serait bizarre.


      — Non, déclara-t-elle d’un ton sans appel. Il ne pleut pas.


      Il plissa les yeux comme s’il comprenait très bien la raison de son refus, et puis son visage s’éclaira.


      — J’ai trouvé !


      — Quoi donc ?


      — Je ne te le dirai pas, autrement tu vas encore refuser. Tu comprendras sur le moment.


      — Et si je ne connais pas le film ?


      — Je suis sûr à cent pour cent que tu le connais. Si vraiment ce n’est pas le cas, je te guiderai.


      Voilà qui n’était pas pour la rassurer. Elle sentait son estomac se nouer, à la fois nerveuse, excitée et impatiente.


      — Andy… Pourquoi moi ?


      — Pardon ?


      — Pourquoi m’as-tu abordé au bar ce soir-là et proposé de me payer ? chuchota-t-il. Étais-tu vraiment à court de solutions, ou était-ce pour une autre raison ?


      Elle contempla ses boucles désordonnées, ses iris couleur caramel, son sourire. Elle aurait pu mentir, mais décida de ne pas le faire.


      — Tu avais l’air gentil.


      Cette phrase ressemblait à son piètre compliment sur ses cheveux, un peu plus tôt, mais le visage de Gage s’éclaira.


      — Et alors ? Est-ce que je le suis ?


      — Oui, très.


      Il y eut alors un instant d’éternité : ils restèrent immobiles, les yeux dans les yeux, et tout sembla réel, comme s’il n’y avait jamais eu d’accord entre eux. Andy crut entrevoir la possibilité que les choses deviennent réelles, si seulement elle s’y autorisait… Et si seulement il faisait de même.


      Elle cligna des yeux, interrompant leur contact visuel, et l’immuable sourire de Gage réapparut.


      — Retire ça et viens nager avec moi, ordonna-t-il en attrapant le haut de son déshabillé.


      — Ça ira, merci.


      — Non, ça n’ira pas. Il fait une chaleur à mourir, il est temps de se mouiller un peu.


      Sa voix se fit plus grave et sensuelle sur ces derniers mots, et Andy commença à imaginer beaucoup plus que de simples baisers. À en juger par les délicieux picotements dans son ventre, elle imaginait même un tas d’autres possibilités.


      — Tu es toute rouge. Tu vois ? Tu as déjà trop chaud.


      Il fit passer son mince vêtement par-dessus sa tête et elle leva les bras pour l’aider. Bien sûr qu’elle avait chaud. Lorsque le tissu arachnéen disparut de son champ de vision, elle se retrouva nez à nez avec une expression qu’elle n’avait encore jamais vue chez lui. D’habitude, il avait l’air joueur, mais là, son regard était… brûlant.


      Gage lui prit la main pour l’aider à se relever, puis il attrapa le sac en toile marqué « Gwen ♥ Garrett » et en sortit le flacon de crème solaire.


      Ses mains larges et chaudes sur ses hanches, il la fit pivoter.


      — Je vais t’en mettre dans le dos.


      Lorsqu’il avait retiré le haut d’Andy, Gage avait momentanément perdu le fil de ce qu’il disait.


      Sous le tissu aérien se cachait un corps mince et souple. Ses épaules étaient rondes et délicates, couvertes de taches de rousseur qui s’étalaient jusque dans son dos musclé. Il y avait quelque chose de très intime dans ses gestes, surtout lorsqu’il passait sous l’attache de son bikini, un simple nœud qu’il aurait été si facile de défaire… Il s’imagina libérant ses seins, les prenant délicatement dans ses mains.


      Se penchant vers elle, il lui demanda à l’oreille :


      — Ça va, quand je fais ça ?


      — Hum ?


      Elle avait l’air complètement ailleurs. Peut-être appréciait-elle ce moment autant que lui.


      — Je veux dire, est-ce que tu es à l’aise lorsque je te touche ?


      Il fit glisser ses mains en bas de son dos, puis les posa juste au-dessus de ses hanches.


      — Cela fait partie de notre baiser de cinéma, alors je veux être sûr que tu te sens à l’aise.


      Sans le savoir, elle fit exactement ce qu’ils allaient faire un peu plus tard : se tournant vers lui par-dessus son épaule, elle planta ses yeux bleus dans les siens, le regard curieux. Une voix haut perchée retentit – celle de Gwen, toujours dans l’eau.


      — Ça y est, ils sont en train de le faire ! J’ai reconnu le film !


      Maintenant, tout le monde les regardait, même Kelli et Ness qui étaient restées sur le bateau.


      — C’est interdit de s’entraîner, pouffa Gwen. Faites-le maintenant !


      — Gage ?


      La voix d’Andy n’était plus qu’un souffle.


      — Qu’est-ce qu’on fait ?


      Il remonta ses mains le long de sa taille, de sa poitrine et de ses bras, puis il entrelaça ses doigts aux siens et souleva ses bras à l’horizontale. Sans la lâcher, il la guida jusqu’à l’avant du bateau, sous les hourras des spectateurs.


      — C’est Titanic ! s’exclama Carroll.


      Par-dessus son épaule, Andy lui décocha un sourire.


      — Tu l’as vu ? s’enquit-il.


      — Bien sûr.


      — Dans ce cas, tu sais ce qu’il nous reste à faire.


      Il libéra une de ses mains et défit sa queue-de-cheval, laissant ses longues mèches rousses se déverser dans son cou. Ensuite, il la prit par la taille et posa le menton sur son épaule. Comme un signe du destin, le vent se mit à souffler à ce moment précis, rejetant ses cheveux en arrière alors qu’elle tournait la tête pour l’embrasser.


      Ce baiser resta plutôt doux et léger, mais il n’avait pas prévu que ses fesses se nicheraient aussi parfaitement contre son bassin, et il dut faire appel à toutes ses facultés pour s’empêcher de manifester physiquement son approbation. Elle leva une main et s’agrippa à son cou, se serrant encore plus contre lui, et ses doigts se mirent à jouer dans ses cheveux alors qu’il caressait ses lèvres des siennes.


      Leur public explosa en cris et en applaudissements. Andy s’écarta lentement de lui, parfaitement à l’aise et sûre d’elle. Il aimait la voir comme ça en présence de sa famille. Depuis qu’ils étaient arrivés, elle avait toujours marché sur des œufs… voire sur des clous, avec certaines. À présent, son regard possédait une lueur joyeuse qu’il ne lui avait vue qu’à un seul endroit : au travail. Cette expression la rendait encore plus séduisante à ses yeux, surtout après ce qu’il venait de se passer.


      — C’est officiel, s’exclama Gwen. Je déclare ce baiser comme le meilleur de toute l’histoire de la croisière des couples ! Et maintenant que vous êtes à la première place, vous devez rester ensemble pour toujours.
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      Andy insista pour que Gage aille se doucher avant elle, afin qu’elle puisse prendre son temps. Étant donné qu’il passait rarement plus de deux minutes sous la douche, ce n’était pas une mauvaise idée. Une fois sorti de la salle de bains, il s’installa sur le canapé et alluma la télévision, mais le documentaire criminel qui passait à ce moment-là ne l’empêchait pas de penser à elle. Il l’imaginait, des gouttelettes d’eau ruisselant le long de son corps souple, s’arrêtant au bout de ses seins dont il avait aperçu les contours sous son maillot de bain, mais qu’il n’avait pas encore goûtés…


      
          Stop.
        


      Il ajusta son pantalon du mieux que possible, s’adressant mentalement à une certaine partie de son anatomie.


      
          On fait juste semblant, tu comprends ça ?
        


      Le problème, c’était qu’aucune partie de lui ne semblait le comprendre. Après le baiser de cinéma, Andy et lui avaient nagé dans le lac. L’eau était tiède à la surface, plus fraîche sous leurs pieds. Le fond sableux ne descendait jamais trop profondément, et ils en avaient profité pour s’éloigner et rester côte à côte, pendant que les autres se rafraîchissaient avec de la bière et du rosé. Gage s’était alors permis plus de contacts physiques, et la sensation de sa peau glissant contre la sienne l’avait électrisé d’une manière qu’il n’aurait pas crue possible.


      Ils travaillaient ensemble, un point c’est tout. Elle avait été plus que claire lorsqu’ils avaient conclu cet arrangement. Pourtant, il ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’elle appréciait tout cela autant que lui. Leur attraction mutuelle était si évidente que ses sœurs n’avaient pas cessé de la taquiner à ce propos. Andy leur répondait par un silence total et des regards appuyés vers le ciel, mais elle l’appréciait, il en était sûr. S’ils se retrouvaient au lit ensemble, le résultat serait explosif.


      Pour Gage, le seul problème était le suivant : il n’était pas du tout sûr qu’il arriverait à se détacher d’elle aussi facilement que de ses conquêtes habituelles. Ce qu’ils avaient partagé jusqu’alors, que ce soit le travail ensemble chez Monarch ou passer du temps avec sa famille, était bien plus intime qu’une simple attirance passagère. Avec elle, le sexe n’apaiserait pas leur attraction mutuelle : au contraire, cela ne ferait que l’enflammer davantage. Ce serait encore plus difficile de partir… Et pourtant, il faudrait bien qu’il parte à un moment.


      La porte de la salle de bains s’ouvrit, et Andy émergea d’un nuage de buée, les joues roses, les cheveux humides et peignés en arrière, une simple serviette enroulée autour d’elle.


      
          En parlant d’enflammer davantage…
        


      — J’ai un coup de soleil, fit-elle avec une grimace.


      — Comment est-ce possible ?


      Il éteignit la télévision, jeta la télécommande sur le canapé et s’approcha d’elle.


      — Je ne sais pas. Peut-être que l’eau a fait partir la crème solaire.


      Elle pivota sur ses talons et le regarda par-dessus son épaule, lui rappelant la scène sur le bateau, la douce pression de ses fesses contre son bassin… Gage étouffa un grognement.


      — C’est là, regarde.


      Elle appuya ses doigts contre son épaule, et sa peau blanchit avant de redevenir rouge. Gage fit le même geste dans son dos, presque aussi rouge que son épaule.


      — Est-ce que ça te fait mal quand j’appuie, ou quand tu as fait couler de l’eau chaude ?


      — Non, je ne crois pas.


      — Dans ce cas, ça va.


      Il adoucit la pression de ses doigts sur son dos, remontant vers son épaule. La douceur de sa peau agissait comme une drogue sur lui, et envoyait aux oubliettes ses appréhensions concernant l’avenir. Le petit diable perché sur son épaule lui assurait qu’elle en valait la peine, et tant pis si le petit ange de l’autre côté n’était pas du même avis.


      Elle se retourna et le regarda dans les yeux, mettant son âme à nu presque autant que son corps l’était. Tant de vulnérabilité… Ou était-ce autre chose ? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.


      — Est-ce que tu sais à quel point tu es désirable ?


      Il s’était attendu à une réaction de surprise, ou à un soupir langoureux, mais certainement pas à ce sourire de défi et à ces paroles :


      — Tu dois me confondre avec Gwen. Ou Kelli. Ou… n’importe laquelle de mes sœurs.


      Sa main balaya l’air pour accompagner ces derniers mots ; il la retint dans la sienne et l’attira plus près de lui, et elle rattrapa de justesse sa serviette qui s’apprêtait à glisser.


      
          Dommage.
        


      — Non, Andy. Je parle de toi, répliqua-t-il sans sourire. Tu es plus attirante que toutes tes sœurs réunies.


      — Gage, fit-elle en tapotant sa poitrine, comme pour le raisonner. Garde ce genre de paroles pour le public.


      Il la prit par la taille et la serra contre lui. Elle dut se retenir à ses bras pour garder l’équilibre, et sa serviette s’entrebâilla dangereusement.


      Elle ne le croyait pas.


      Elle n’avait aucune idée de la séduction qu’elle exerçait sur lui. Il fallait que cela change, et vite. C’était plus important et plus urgent que toutes ses hésitations.


      — Tu veux que je te montre ?


      Il savait qu’elle était trop craintive pour réclamer ; de plus, il respecterait complètement son choix. Si elle ne désirait pas savoir ce qu’il avait en tête pour elle ce soir, il retournerait dormir sur cet affreux canapé – il aurait peut-être besoin de se plonger dans une baignoire de glaçons pour se calmer, mais il survivrait.


      — Me montrer quoi ?


      Il fit courir ses doigts le long de son épaule, puis de sa clavicule.


      — D’abord, je pourrais t’expliquer que je te trouve à la fois forte et délicate.


      Il attrapa le haut de sa serviette, la maintenant serrée contre son corps, mais laissant le bout de ses doigts caresser son décolleté.


      — Ensuite, je pourrais te dire que je meurs d’envie de découvrir tes seins, après les avoir aperçus à travers ce joli bikini que tu portais tout à l’heure.


      Le sourire d’Andy s’effaça, une lueur de désir apparut dans son regard.


      — Mes seins… ?


      Elle avait haussé les sourcils en même temps que la voix, comme si elle trouvait cela impossible.


      — Et tes jambes… Je n’arrête pas d’y penser depuis la première fois que tu es venue chez Monarch.


      — Gage…


      — Qu’y a-t-il ? Est-ce que je te mets mal à l’aise ?


      Ses lèvres avaient l’air encore plus roses que d’habitude.


      — Non. Je me demandais juste si tu étais sérieux quand tu parlais de… me montrer.


      Cette fois, Gage ne parvint pas à contrôler son érection, et il se pressa contre sa hanche.


      — Oh que oui, j’étais sérieux. Je peux même te montrer plusieurs fois, s’il le faut.


      Il souriait, aux anges, électrisé par cette perspective.


      — Tu ne te moqueras pas de moi, hein ?


      Elle pointa un doigt qui se voulait sévère à quelques centimètres de son visage ; il le mordit doucement, puis le lécha avant de retirer lentement sa main. Andy se mordit la lèvre.


      — Décidément, tu as besoin d’une leçon… Si tu es d’accord, bien sûr.


      Il voulait être absolument certain qu’elle souhaitait cela autant que lui.


      — Oui, répondit-elle dans un souffle.


      Dans ce cas, il n’allait pas se faire prier.


      Gage lâcha la serviette et la laissa tomber à leurs pieds.


         


      L’air frais de la climatisation caressa sa peau, et elle frissonna. Gage gardait les mains posées sur sa taille, mais son regard était suffisamment éloquent. C’était elle qu’il voulait. Il la trouvait plus attirante que toutes ses sœurs réunies. Andy était sûre qu’il n’avait pas exagéré pour être certain de la mettre dans son lit – ou son canapé, en l’occurrence. Elle commençait à le connaître assez bien pour savoir quand il baissait complètement sa garde – et c’était le cas en ce moment, ce qui signifiait qu’il avait été sincère avec elle sur toute la ligne.


      — J’ai tellement envie de regarder, dit-il avec un sourire espiègle.


      De regarder son corps. Andy réalisa que, pendant tout ce temps, il n’avait pas détaché son regard du sien, et elle se sentit d’autant plus forte.


      Sa confiance en elle augmenta d’un coup : c’était elle qui retenait son attention, elle qui avait les cartes en main, elle encore qui avait décidé jusqu’où ils iraient ce soir avec son « oui ».


      Les mains posées sur son T-shirt, elle agrippa le tissu et commença à le faire remonter.


      — D’accord, mais seulement si j’ai de quoi regarder aussi.


      Il retira son vêtement en un temps record, et Andy remercia le ciel d’avoir créé Gage Fleming. Son corps était une merveille, et elle se délecta du dessin parfait de ses pectoraux, de son ventre plat et musclé. Il était à la fois svelte et vigoureux, son torse se rétrécissant au fur et à mesure pour former un V appétissant qui allait se perdre dans son short. Short qui se trouvait d’ailleurs déformé par une partie de son anatomie qui avait l’air… imposante.


      Elle leva les yeux pour s’excuser d’avoir à ce point profité de la vue, et découvrit que son regard à lui était toujours fixé au plafond.


      — Gage, murmura-t-elle en se haussant sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur ses lèvres. Tu peux regarder, maintenant.


      Il baissa les yeux et son sourire s’effaça progressivement, laissant la place à une expression stupéfaite. Il recula d’un pas, ses mains toujours sur sa taille.


      — Waouh.


      Est-ce que c’était bon signe de dire « waouh » en secouant la tête ? Andy n’en avait aucune idée.


      — Ce n’est pas ce à quoi tu t’attendais ? demanda-t-elle timidement.


      — Non, répliqua-t-il en prenant un de ses seins dans sa main, son pouce venant en caresser la pointe. C’est encore mieux.


      Son autre main encadra son visage, et il ne lui laissa pas le temps de répondre avant de l’embrasser. Sa langue passa entre ses lèvres pour venir jouer avec la sienne, et ils s’explorèrent lentement, la main de Gage passant d’un sein à un autre pour les sentir s’ériger sous ses doigts. Les cheveux d’Andy laissaient de longues traînées humides le long de son dos, imitant à la perfection ce qui se passait entre ses jambes.


      Tandis que Gage faisait glisser ses lèvres jusque dans son cou, et titillait du bout de la langue cet endroit si sensible juste sous son oreille, elle agrippa résolument son short et le fit descendre le long de ses jambes.


      — Ah ! te voilà enfin, dit-il avec un sourire mutin. J’attendais tellement ce moment, j’attendais que tu te laisses aller avec moi, Andy. Depuis le premier soir au bar, je savais que tu avais cela en toi. Tout ce sang-froid que tu affichais n’a pas fait illusion une seule seconde. Tu sais ce que tu veux et tu te débrouilles pour l’obtenir, pas vrai, chérie ?


      Triomphante, Andy sentit son cœur cogner dans sa poitrine. Oh que oui, elle obtenait ce qu’elle voulait. Mais dans sa vie privée, elle n’avait jamais été aussi déterminée, aussi audacieuse. Tout cela, c’était grâce à Gage. Elle commençait à reproduire la confiance en lui qu’il montrait en permanence.


      — Si je comprends bien, tu me demandes de te faire l’amour ?


      — Non. Je te dis de le faire. Vas-y.


      Il fit un léger mouvement, et son short descendit jusqu’à ses chevilles. Même comme ça, avec son boxer déformé par son érection, il réussissait à ne pas être ridicule. Il était juste… appétissant.


      Elle tendit la main pour le libérer de sa prison de tissu, et fit glisser son boxer jusqu’au sol. Il fit un pas de côté pour se débarrasser de ces vêtements gênants et l’embrassa, la guidant vers le canapé, avant de se raviser.


      — Attends, pas ici. J’ai dormi sur des planchers plus confortables que ce machin.


      Il changea de direction et lui fit traverser le salon jusqu’à la kitchenette de la suite.


      — Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? fit Andy, inquiète. Je t’aurais laissé le lit.


      — Justement.


      Gage la prit par la taille et la souleva pour la déposer sur le comptoir minuscule. Il devait la tenir fermement pour l’empêcher de tomber.


      — Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda-t-elle dans un éclat de rire.


      Elle riait ? Alors même que son corps nu, encore humide de la douche, se pressait contre le sien ? Voilà qui ne lui était jamais arrivé. Comment cet homme s’y prenait-il ?


      — Eh bien, je m’apprête à te faire l’amour sur le comptoir de la cuisine. Du moins, je l’espère. Nous avons un sérieux problème de mobilier.


      Il jeta un œil derrière eux : la table et les chaises étaient si fragiles qu’on avait l’impression de pouvoir les casser rien qu’en les regardant.


      — Et le lit, alors ?


      — Pas d’inquiétude, je ne l’oublie pas. Je voulais le garder pour ce soir. Enfin, si je fais une assez bonne impression pour mériter une deuxième fois, fit-il en l’embrassant tendrement.


      Jetant ses bras autour de son cou, elle les posa sur les siens et inclina légèrement la tête.


      — Je suis désolée de te l’apprendre, mais, étant donné que ça fait longtemps pour moi, et que j’ai préféré oublier ma vie sexuelle d’avant tant elle était médiocre… je crois que je ne vais pas placer la barre très haut.
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          Et drôle, en plus.
        


      Enfin, dans le sens où elle était capable d’autodérision. Lui ne trouvait pas ça drôle qu’elle admette la médiocrité de ses expériences sexuelles passées. C’était plutôt… oui, stimulant. Sans se vanter, Gage pensait pouvoir dire qu’il ne laissait jamais les femmes insatisfaites, et qu’elles l’oubliaient rarement – ce qui lui avait d’ailleurs souvent posé problème.


      Il voulait laisser libre cours à son désir pour Andy, découvrir chaque centimètre de son corps, mais il voulait aussi lui montrer à quel point elle était belle. Apparemment, personne jusqu’alors ne s’était donné la peine de le faire, et c’était criminel.


      Elle semblait avoir complètement cessé de mettre de la distance ou une certaine pudeur entre eux. Si ce qu’elle venait de dire était vrai, il avait bien l’intention de placer la barre si haut que personne ne pourrait faire mieux que lui. Gage n’admettait rien d’autre qu’une réussite à cent pour cent dans tout ce qu’il faisait. À présent, avec une Andy pleine de désir pendue à son cou, lui souriant comme s’il était le seul homme sur la planète, il était plus que décidé à tout faire pour qu’elle passe un bon moment.


      Elle se mit à osciller et il se serra un peu plus contre elle pour éviter qu’elle glisse, pressant involontairement son érection contre son entrejambe accueillante. La sensation était délicieuse.


      — J’ai un préservatif dans mon sac, lui dit-elle avec une grimace, mais il date un peu…


      — Les miens ne datent pas. Pas parce que j’en ai eu besoin récemment, précisa-t-il en la voyant se renfrogner imperceptiblement, mais parce que je les ai achetés récemment.


      — Vraiment ? C’était quand, la dernière fois, pour toi ?


      — Il y a suffisamment longtemps.


      — Je vais te dire quand c’était pour moi.


      — Andrea.


      — Oui ?


      — Tu veux qu’on discute, ou tu veux qu’on fasse l’amour ?


      Il s’était montré volontairement brusque pour voir ce qu’elle aimait, et à sa plus grande joie un sourire s’épanouit sur son visage.


      — Seconde option.


      Elle se mit à se mordiller la lèvre inférieure, et il sentit son érection grossir encore un peu plus, si c’était possible.


      — Très bien. Débrouille-toi pour ne pas dégringoler pendant que je vais chercher ce qu’il faut.


      Elle se mit à balancer les jambes d’avant en arrière, ses seins rebondissant au même rythme. Il aurait pu la regarder faire toute une journée, mais il se rua vers son sac et revint vers elle en quelques secondes, le précieux paquet à la main. Elle le prit, l’ouvrit et demanda :


      — Vous permettez ?


      — À partir de maintenant, tu n’as plus besoin de me demander ça.


      Il posa les mains sur ses épaules pour la maintenir sur le comptoir, et il regarda ses longs doigts agiles dérouler la protection, ne pouvant retenir un gémissement lorsqu’elle eut fini.


      — Ça t’a plu ?


      — Tout ce que tu fais me plaît. Tu ne le sais pas encore ?


      Lorsqu’il arriva au plus près de son intimité, il donna une légère poussée et s’arrêta, laissant seulement l’extrémité de son sexe en elle. Il inspira profondément et ferma les yeux, tentant de calmer le tremblement de ses bras. Il n’avait pas autant eu envie d’une femme depuis… Un bon moment. Plus que cela : depuis une époque où il était beaucoup, beaucoup plus jeune, il ne s’était plus senti aussi excité à l’idée de faire l’amour.


      — Gage, s’il te plaît, soupira-t-elle d’une manière qui lui fit perdre le peu de contrôle qu’il lui restait.


      Il obéit avec bonheur, se glissant en elle lentement, contemplant ses yeux à demi fermés et ses lèvres entrouvertes.


      C’était merveilleux…


      — C’est tellement bon de t’avoir en moi, souffla Andy.


      Elle entoura sa taille de ses jambes afin de l’attirer encore plus profondément en elle. Ses doigts s’égarèrent dans ses cheveux, et Gage écrasa sa bouche sur la sienne. Lorsque leurs lèvres se séparèrent, elle gémit :


      — Je me sens tellement complète…


      — Andy, supplia-t-il. Continue comme ça, et ce sera terminé bien avant qu’on en ait envie. D’accord ?


      Elle se mordit la lèvre et hocha la tête. Son expression sage et obéissante ne fit rien pour calmer son ardeur, au contraire.


      Il avait voulu faire l’amour avec elle pour la convaincre qu’elle était séduisante, mais maintenant elle inversait les rôles et le complimentait si bien qu’il avait du mal à garder le contrôle. Plaçant une main dans le bas de son dos, il la redressa et fit basculer ses hanches vers lui, s’enfonçant en elle encore une fois. Elle laissa échapper un petit cri de plaisir, bientôt suivi par un autre, et un autre encore, alors qu’il les emmenait dans un tourbillon de sensations. Lorsqu’il trouva son point le plus sensible, il souleva sa jambe de manière à ce que chaque mouvement en elle lui procure le plus de plaisir possible. Elle s’accrocha à lui, ses jambes entremêlées aux siennes et accompagna ses mouvements. Lorsqu’elle cria enfin son plaisir, il enfouit le visage dans son cou et s’abandonna à l’extase.


      Combien de temps s’écoula alors, Gage n’aurait su le dire ; mais il finit par se détacher de sa peau à l’odeur de cannelle pour lui décocher un sourire paresseux. Elle lui sourit en retour, les joues encore roses, son corps alangui contre le sien. Il ne savait pas où il trouvait la force nécessaire pour la maintenir sur le comptoir, mais il ne lui en restait probablement plus beaucoup.


      — Alors, comment c’était ? demanda-t-il sans la moindre gêne.


      Elle passa les doigts dans ses cheveux et son sourire s’élargit un peu plus.


      — Apparemment, tu sais t’y prendre sur un comptoir ; on verra tout à l’heure si tu es aussi doué dans un lit.


         


      La dégustation de vin de ce soir faisait office d’enterrement de vie de jeune fille et de garçon pour les futurs mariés. Ils avaient privatisé la terrasse de l’hôtel, décorée de guirlandes lumineuses pour l’occasion.


      Andy était agréablement surprise par l’ambiance informelle des festivités. Le programme de Gwen n’avait rien de commun avec ceux de Kelli et de Vanessa. Lors des mariages de ces dernières, on avait presque eu l’impression de passer le week-end dans un camp militaire, tant les activités étaient réglementées et minutées. Cela dit, si elle-même devait se marier un jour, elle doutait de pouvoir être aussi détendue que Gwen ou Carroll.


      Les filles s’étaient réunies d’un côté de la terrasse, les garçons de l’autre. Ils s’étaient servi des verres de cognac plutôt que du vin, et s’apprêtaient à allumer des cigares.


      — Cet endroit est tellement joli, s’exclama Amber. Est-ce que vous vous êtes toutes mariées ici ?


      Kelli prit son air de sœur aînée qui savait tout pour répondre :


      — C’est moi qui ai commencé. J’ai entendu parler du complexe, je suis venue le voir, et Boyd a été d’accord tout de suite. Vanessa a suivi le mouvement.


      — Seulement parce qu’on pouvait se marier dans les vignes, contra l’intéressée.


      — C’est tellement drôle que vous vous soyez toutes mariées dans l’ordre, poursuivit Amber avec un grand geste de la main.


      Lorsque cette main passa devant Andrea, elle se rendit compte de son erreur.


      — Enfin… Presque dans l’ordre.


      
          C’est ça, remue le couteau dans la plaie.
        


      — Je suis sûre qu’Andy se mariera sur la côte Ouest, prophétisa Ness. Elle a toujours été du genre à faire ce qu’elle voulait et à envoyer valser les traditions.


      Kelli eut un sourire incrédule qui signifiait clairement « si elle se marie un jour ».


      — J’ai hâte de voir ce mariage de l’autre côté du pays, Andy. Je suis sûre que ce sera magnifique.


      Carroll lui sourit gentiment, et Andy apprécia ces paroles de soutien de la part de sa sœur.


      — Depuis combien de temps êtes-vous ensemble, Gage et toi ? demanda Amber.


      — Depuis huit mois.


      — Oh ! alors c’est sérieux !


      — Ça avait l’air plus que sérieux sur le bateau cet après-midi, gazouilla Kelli.


      — Oui, c’est sûr. Jusqu’à ce moment, je pensais qu’il était peut-être venu en tant qu’ami, mais lorsque j’ai vu ce baiser… Sans compter que tu es absolument rayonnante en ce moment même, remarqua Ness.


      Andy promena son regard autour d’elle. Toutes les filles, assises en cercle autour du foyer extérieur agrémenté de bougies parfumées, la regardaient. Et toutes hochaient la tête en signe d’approbation.


      — Au fait, qu’est-ce que vous avez fait après la croisière ? demanda Carroll avec un clin d’œil.


      Une soudaine bouffée de confiance en elle amena un sourire à ses lèvres.


      — Oh ! rien de spécial. On est juste rentrés prendre une douche. Et puis, on a… regardé la télé, dit-elle d’une voix timide.


      Aussitôt, les rires et les exclamations fusèrent. Andy leva les yeux pour rencontrer le regard de Gage, qui semblait avoir apprécié sa réponse, même s’il faisait semblant de ne pas écouter. D’habitude, elle avait du mal à supporter les taquineries de ses sœurs ; cette fois, elles n’avaient même pas ébouriffé une seule de ses plumes. Encore une fois, c’était grâce à lui. Il lui avait amplement prouvé à quel point il la trouvait attirante, et depuis cet après-midi elle avait l’impression de flotter sur un petit nuage. Elle se sentait totalement sûre d’elle, ce à quoi elle n’était pas habituée avec sa famille ; mais elle accueillait cette nouveauté avec joie.


      Gwen remarqua le long regard entre Gage et sa sœur à travers la terrasse, et déclara :


      — Vous allez tellement bien ensemble. Je vous trouve parfaits. En fait, ça me rappelle Garrett et moi quand nous nous sommes rencontrés.


      — C’est-à-dire il y a environ deux minutes, c’est ça ? plaisanta Ness, et tout le monde éclata de rire.


      En effet, lorsque Gwen avait annoncé ses fiançailles, Garrett et elle ne sortaient ensemble que depuis deux mois. Même si elle avait cru rêver lorsqu’elle avait reçu ce mail de sa sœur, Andy avait pensé qu’il s’agissait d’un coup du destin, tout simplement. Le grand amour avait pour habitude de fondre sur les gens lorsqu’ils ne s’y attendaient pas.


      Pensive, Andy se mit à mordiller sa lèvre inférieure. Bien sûr, entre Gage et elle, il n’y avait pas de sentiments de ce genre ; mais il y avait quelque chose. Pour rien au monde elle ne voudrait se priver de faire l’amour avec lui, mais comment les choses se passeraient-elles lorsqu’ils seraient de retour à Seattle ? Lorsqu’ils se retrouveraient au bureau pour découvrir les résultats de son travail ? Elle n’avait fait que lui demander son aide pour le week-end, mais… Et si cela devenait quelque chose de plus ?


      En avait-elle envie ?


      — Gage est plutôt appétissant… Si tu m’autorises à le dire.


      Carroll remplit son verre de vin tout en adressant à Andy un clin d’œil légèrement éméché.


      Ness leva son verre à son tour.


      — Oui, je crois qu’on peut trinquer en l’honneur de ses charmes, si tu ne trouves pas ça trop bizarre.


      — Je crois qu’il va s’en remettre, sourit Andy.


      Elle jeta un coup d’œil vers l’autre côté de la terrasse. Gage riait de bon cœur avec les autres, mais, lorsqu’il se pencha pour boire une gorgée, Andy s’aperçut qu’il fusillait Matthew du regard, ce qui lui fit très plaisir.


      — Ces cheveux bouclés sont vraiment incroyables. Ça lui donne un charme de collégien, déclara Kelli. Mais il n’y a qu’à regarder son postérieur pour s’assurer qu’il est définitivement un homme.


      Andy rougit, mais ne put s’empêcher de répondre :


      — Et encore, tu n’as pas vu le reste.


      De nouveau, les rires fusèrent autour d’elle, et Gwen prit doucement son bras.


      — J’adore te voir comme ça, heureuse et détendue. C’est génial.


      En effet, ça l’était. Andy secoua la tête, non pas en signe de désaccord, mais de surprise.


      — C’est juste que je me suis toujours sentie comme la cinquième roue du carrosse avec vous.


      D’un seul coup, toute trace d’ivresse disparut du visage de Gwen, remplacée par une expression inquiète.


      — Nous ne te voyons pas du tout de cette manière.


      — Absolument pas, renchérit Kelli.


      — Au contraire, dit Carroll, tu es un peu l’aventurière de la famille. Tu es partie vivre seule dans cette grande ville, tu as réussi à t’y faire un nom par toi-même.


      — Oui, tu as complètement pris ta vie en main, ajouta Ness.


      Andy la fixa un instant, sous le choc. Que ce soit grâce au vin ou à la douceur estivale, ce moment d’harmonie familiale était plus que bienvenu.


      — Merci, les filles.


      Puis, levant son verre, elle s’exclama :


      — À Gwen et à Garrett !


      Tout le monde reprit son toast en chœur. Soulagée d’avoir détourné l’attention, Andy s’autorisa tout de même à profiter de ce sentiment tout nouveau : celui d’être à sa place.
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      Gage surprit les yeux bleus d’Andy posés sur lui et ne put s’empêcher de sourire. Si cette jolie tigresse continuait à le regarder ainsi, il allait finir par faire un arrêt cardiaque. Au moins, si cela arrivait, il était sûr de mourir heureux.


      Du plus loin qu’il se souvienne, il n’avait jamais autant eu envie d’une femme que lorsqu’il avait enflammé son désir à elle. Andy s’était surprise elle-même en découvrant à quel point elle le voulait, lui, à quel point elle avait aimé leur étreinte sur le comptoir. Quant à lui, il avait adoré contempler l’expression de son visage presque autant que lui faire l’amour : d’abord étonnée puis aux anges, comblée. Il avait adoré lui faire plaisir, et il avait hâte de recommencer, dans un vrai lit, cette fois.


      Les souvenirs de son ex-fiancée avaient cessé de revenir le hanter, et il ne pouvait que s’en réjouir. Maintenant, il pouvait savourer pleinement ses moments avec Andy.


      — Alors comme ça, Andy et toi, hein ?


      La question émanait de Matthew Higgins, que les autres appelaient familièrement « Higgs ». Il savait très bien ce qu’il en était ; la question n’avait donc pour but que d’amener le sujet sur le tapis, et de se disputer avec lui. Gage connaissait bien ce genre de types, à la fois bêtes et méchants ; de ceux qui cherchaient toujours à prouver qu’ils étaient les plus forts, dès lors qu’ils se trouvaient au milieu d’autres hommes. Mais Gage n’avait que faire de ses bravades. Contrairement à Matthew, il n’avait rien à prouver, ni aux autres, ni à lui-même.


      — Andrea a toujours été une énigme, une sorte de puzzle à résoudre, expliqua Kenny en lissant sa barbe. Mais, quand je vous ai vus tous les deux, j’ai eu l’impression que le puzzle était enfin complet.


      Gage le remercia, légèrement perplexe mais sincère. Alec prit la parole à son tour.


      — Je crois que ce que Kenny voulait dire, c’est qu’elle nous a surpris. Depuis que je connais Andy, je l’ai toujours vue seule. Sauf quand elle est sortie avec… Eh bien, avec toi, conclut-il avec un geste en direction de Matthew.


      L’intéressé bomba le torse, et Gage leva les yeux au ciel mentalement.


      — Oh ! tu sais, ça n’a pas duré bien longtemps. Son attitude ne me convenait pas du tout. Elle est brusque, cassante, froide… Mais intelligente comme pas deux, je ne peux pas lui enlever ça.


      Gage commençait à bouillir, et marmonna entre ses dents :


      — Peut-être que c’était toi, le problème.


      Les lèvres de Matthew s’étirèrent.


      — Ah oui ? Tu as réussi à dégeler notre Reine des Neiges ?


      — Elle n’est pas « notre » quoi que ce soit, imbécile.


      Sa colère augmenta d’un cran, et il fit un pas vers celui qui l’avait provoquée. D’accord, Andy n’était pas à lui non plus, mais il ne laisserait pas son ex prétendre des choses pareilles une minute de plus.


      — OK, on se calme, s’il vous plaît.


      Alec se mit à tapoter la poitrine de Gage, tout en l’empêchant d’avancer.


      — La dernière chose dont Gwen et Garrett ont besoin ce week-end, c’est une bagarre.


      — Si tu fais pleurer Gwen, c’est moi qui vais me battre avec toi, promit Garrett à Matthew. Y compris mettre sa meilleure amie – ta petite amie, accessoirement – dans tous ses états.


      Il souriait toujours, mais il n’y avait plus la moindre trace de bonne humeur dans ce sourire.


      — Loin de moi l’idée de gâcher le week-end de qui que ce soit, grommela Matthew.


      Puis il s’adressa à Gage :


      — Si Andy est heureuse avec toi, félicitations, je suppose.


      — Merci beaucoup, Higgs, marmonna Gage.


      Garrett ouvrit son cigare et passa le coupe-cigares à Gage.


      — J’apprécie beaucoup Andy, tu sais. J’imagine qu’elle est comme ses sœurs : lorsqu’elle est seule avec toi, elle montre un aspect de sa personnalité auquel le reste du monde n’a pas accès.


      — Gwen peut être autre chose que mignonne et pétillante ? demanda Alec, incrédule. Je croyais qu’elle était une fée princesse en permanence.


      Les autres se mirent à parler de leurs femmes respectives, mais les pensées de Gage étaient ailleurs. Son regard dériva lentement vers Andy, radieuse dans son pantalon corsaire blanc et son chemisier rouge vif. Elle souriait, son verre à la main, l’air détendu et heureux. C’était bon de la voir à l’aise avec ses sœurs, alors qu’elle avait passé des années à se trouver moins bien qu’elles. Il lui avait dit qu’il la trouvait plus belle que toutes les femmes Payne réunies ; en les regardant toutes ensemble, y compris Estelle qui venait de les rejoindre, il était parfaitement d’accord avec lui-même.


      Se détachant du groupe des filles, un homme plus âgé et plus grand que tout le monde venait vers eux. Probablement le père d’Andy, pensa Gage.


      — Tiens, tiens. Ne serait-ce pas l’homme qui s’apprête à me voler ma petite fille ? plaisanta le monsieur aux cheveux blancs en serrant la main de Garrett.


      — Bonjour, Abe. Content de vous revoir.


      Il salua ensuite les autres, visiblement plus à l’aise avec lui que Garrett, le dernier arrivé dans la famille. Lorsque le regard bleu marine d’Abe se posa sur lui, Gage dut s’avouer qu’il n’en menait pas large non plus.


      — Vous devez être le petit ami d’Andrea.


      — Gage Fleming, enchanté.


      Il lui serra la main, remarquant à quel point Abe le dépassait en taille – et pourtant, Gage était loin d’être petit.


      — Je ne pensais pas qu’elle viendrait avec quelqu’un.


      Après ce qu’il avait entendu de la part d’Estelle, Gage s’attendait à un commentaire sur la façon dont Andy était incapable de se trouver un copain, mais il fut surpris de l’entendre dire :


      — D’habitude, elle est trop indépendante et trop exigeante pour sortir avec qui que ce soit. Exception faite de ce guignol, lâcha-t-il en désignant Matthew par-dessus son épaule.


      Pour une fois, celui-ci avait l’air vraiment effrayé.


      — Comment allez-vous, monsieur ?


      Il tendit la main pour serrer celle d’Abe ; celui-ci l’ignora royalement et fit un léger signe de tête à Gage, qui prit un cigare sur la table derrière lui et l’offrit au père d’Andy. C’était décidé : il l’aimait bien.


      — Merci, Gage.


      Il lui tapota l’épaule et déclara, faisant écho à ses pensées :


      — Je crois que nous allons bien nous entendre.


      *  *  *


      — Allez, encore un !


      Gwen inclina dangereusement la bouteille de chardonnay au-dessus du verre d’Andy. C’était la fin de la dernière bouteille, et il y en avait eu beaucoup. Toutefois, la serveuse avait bien fait son travail et s’était empressée de les débarrasser au fur et à mesure, ce qui rendait le comptage difficile.


      — Bon, d’accord. Mais c’est le dernier.


      Les femmes Payne, avec leur sang irlandais, n’étaient pas du genre à s’évanouir après deux verres de vin. Estelle avait les joues roses et riait beaucoup, son air supérieur disparu avec le premier verre. Kelli et Vanessa s’étaient détendues, elles aussi. Quant à Carroll et à Gwen, elles étaient encore plus énergiques et rieuses que d’habitude.


      Andy se trouvait quelque part entre les deux, comme d’habitude. Elle n’était pas aussi radicalement sérieuse que ses sœurs aînées, mais pas non plus aussi décontractée que les deux benjamines. Pas étonnant qu’elle se soit attribué le rôle de l’intruse : toutes ses sœurs allaient par deux, mais pas elle.


      — Génial, des cigares. Quand est-ce qu’ils ont sorti ça ? grommela Vanessa, sa bonne humeur aux oubliettes.


      — Oh ! tu sais, les garçons…, répondit Kelli avec un geste de la main. De toute façon, en ce qui me concerne, Boyd sait déjà qu’il ne se passera rien ce soir.


      — Ah bon, pourquoi ? demanda Carroll sur un ton joueur. Il a encore oublié de repasser tes chaussettes ?


      Andy et Gwen éclatèrent de rire, et leurs aînées ne purent s’empêcher de les imiter.


      C’était si rare pour Andy de passer ce genre de moments avec ses sœurs. Tout le monde était détendu, personne ne jugeait personne. Amber et Matthew étaient partis depuis un petit moment ; il ne restait donc plus que les Payne et leurs compagnons sur la terrasse. Andy décida d’arrêter de se comparer à ses sœurs, et pour une fois d’être tout simplement elle-même jusqu’à la fin du week-end.


      Elle était venue avec Gage pour échapper à leurs critiques, mais à présent elle se rendait compte que ses sœurs avaient aussi leurs problèmes, et qu’elles s’occupaient moins d’elle que ce qu’elle pensait. Il était temps qu’elle s’accepte telle qu’elle était. Après tout, Gage le faisait.


      — On dirait que Gage ne fume pas, remarqua Estelle.


      Effectivement, il participait à la conversation des hommes, mais son cigare restait entre ses doigts, éteint.


      — C’est sûrement parce qu’Andy et lui ont prévu des choses… intéressantes pour ce soir, dit Gwen en poussant sa sœur du coude. Raconte, grande sœur. Comment est-il ?


      — Comment est-il au lit, insista Carroll pour être sûre que tout le monde avait bien compris.


      Estelle se couvrit les oreilles des deux mains.


      — Les filles, voyons ! Je ne veux pas entendre ça. À moins que vous ne souhaitiez des détails sur votre père…


      — Non ! s’exclamèrent cinq voix à l’unisson.


      — Tu n’as pas besoin de rentrer dans les détails, poursuivit Carroll.


      — Mais un peu quand même, contra Vanessa.


      Elle s’était penchée en avant pour mieux entendre. Même Kelli avait l’air curieuse.


      — Ça suffit, je m’en vais, déclara Estelle qui se dirigea vers les toilettes pour dames en faisant de grands gestes.


      Lorsqu’elle fut partie, Andy se retrouva cernée par quatre paires d’yeux avides de curiosité.


      — Eh bien, Gage est… attentionné.


      — Oh ! j’adore ça, s’exclama Carroll en hochant la tête.


      — Est-ce qu’il embrasse bien ? Lentement, intensément ? demanda Gwen.


      — Oui pour les deux.


      Sa réponse déclencha un chœur de soupirs rêveurs.


      — Il m’embrasse d’abord sur les lèvres, puis dans le cou, et aussi juste derrière l’oreille.


      — J’aime tellement cet endroit, déclara Kelli, aussi attentive que les autres.


      — Et… Comment c’était, la première fois avec lui ? chuchota Vanessa. À quel endroit ? Et combien de temps avez-vous attendu ?


      — À vrai dire… C’était il y a moins longtemps que ce que vous pensez.


      Le vin lui déliait la langue, et finalement cela ne lui déplaisait pas d’être au centre de l’attention.


      — Quand exactement ? Et où ? Et comment ? demanda Carroll avec un débit de mitraillette.


      Andy ouvrit la bouche pour répondre, sans même savoir ce qu’elle allait dire, lorsqu’une voix masculine se fit entendre.


      — Oh ! lala… Qu’est-ce que je suis en train d’interrompre ?


      Toutes les filles se redressèrent sur leur siège comme des gamines prises en faute, et Gage fit le tour du cercle en les dévisageant d’un regard faussement accusateur.


      — Je te laisse cinq minutes, et tu révèles tout.


      Il posa les mains sur les épaules d’Andy et entreprit de détendre ses muscles. Si sa présence avait suffi à la rendre plus décontractée dans la journée, à présent c’était tout le contraire. Elle ferma les yeux, morte de honte à l’idée qu’il ait entendu leur conversation. Voilà pourquoi elle ne s’autorisait jamais plus de deux verres de vin ! Elle s’était laissé avoir, et l’alcool avait agi comme une potion de vérité sur elle. Elle avait presque oublié qu’elle devait s’en tenir à leur histoire : un faux petit ami, mais avec lequel elle couchait pour de vrai.


      Comment tout cela était-il devenu si embrouillé ?


      — Gage. Nous étions juste…, commença-t-elle sans grande conviction.


      — Vous, femmes, êtes pires que vos maris, accusa-t-il avec un sourire dans la voix. Tu es prête à rentrer, ma belle ?


      — Nous avons remarqué que tu n’avais pas fumé de cigare, commenta Kelli en croisant dignement les jambes.


      Elle s’était remise de la frustration plus vite que les autres.


      — Pas ce soir, non.


      — Oh ! pourquoi ça ? Des choses prévues avec Andrea ?


      Gage prit la main d’Andy et l’aida à se remettre sur ses pieds. Lorsqu’elle lui fit face, il répondit :


      — J’ai beaucoup de choses prévues avec Andrea ce soir.
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      — C’était moins une.


      Andy avait failli détruire leur couverture devant ses sœurs. Si elle avait ne serait-ce que laissé deviner que leur première fois avait eu lieu le jour même, tout le plan se serait effondré.


      — J’ai pensé que j’allais venir à ton secours avant que tu ne te mettes à inventer une histoire hasardeuse.


      Il jeta la clé de la suite sur le comptoir, exactement là où ils avaient fait l’amour quelques heures plus tôt, et la prit par la taille.


      — Tu as aimé mon intervention, admets-le.


      Pendant toute la soirée, il s’était retenu de toutes ses forces pour ne pas courir vers elle et l’embrasser. Cela ne l’aurait pas dérangé de donner du grain à moudre à ses sœurs, mais il doutait qu’Andy aurait apprécié une démonstration aussi publique d’affection.


      — Oui, j’ai adoré.


      Elle tendit la main pour jouer avec ses cheveux.


      — C’était comme si j’étais à toi.


      Gage sonda son regard bleu, profond et sincère. Malgré la façade qu’elle donnait à voir au monde – et c’était ce qu’il essayait de lui prouver –, cette femme était foncièrement douce et attentive, généreuse et aimante. Elle était bien plus sensible que ce qu’elle essayait de se faire croire, avec une touche de timidité. Des qualités qui lui plaisaient infiniment, surtout lorsqu’elles étaient livrées avec ces taches de rousseur adorables, cette chevelure flamboyante et ces yeux tellement bleus qu’il aurait pu s’y perdre pendant des heures.


      Gage cligna des yeux, choqué par le tour que prenaient ses pensées. D’habitude, il n’était pas si poétique à propos des femmes. C’était peut-être dû au cognac, ou à l’ambiance romantique du week-end. Ou peut-être avait-il pris son rôle de petit ami un peu trop à cœur. La dernière fois qu’il s’était retrouvé dans cette situation – pour de vrai –, cela s’était très mal terminé. Pour rien au monde il ne revivrait cet enfer.


      — Personne n’aurait cru que nous avions attendu huit mois avant de le faire pour la première fois, encore moins au mariage de ma sœur et sur un comptoir de cuisine, reprit-elle en plongeant les doigts dans ses cheveux. En réalité, nous n’avons attendu que deux semaines.


      — Deux semaines de trop, admit-il, ses craintes déjà envolées.


      Ce moment leur appartenait. Il n’allait pas gâcher leur week-end en se préoccupant de l’avenir.


      Gage leva une main et repoussa ses cheveux en arrière.


      — Dès l’instant où je t’ai vue marcher vers moi au bar, j’avais décidé de te ramener chez moi.


      — Ah oui ? fit-elle en levant un sourcil. Et la serveuse avec laquelle tu flirtais depuis le début de la soirée ?


      — Tu m’observais ? !


      L’espace d’un instant, elle resta muette.


      — Je… Oui, un peu. Seulement entre deux phrases de Christopher, qui ne faisait que parler de lui-même.


      — Qu’est-ce que tu as vu en moi à ce moment-là, Andy ?


      — Tu veux dire, à part une opportunité ?


      Il sourit de sa tentative d’esquive, mais ne la laissa pas s’en tirer à si bon compte.


      — Comment savais-tu que la serveuse en question n’était pas ma petite amie ?


      — Je ne le savais pas. Je l’ai simplement supposé.


      — Et tu as supposé aussi que j’étais un pauvre bonhomme qui avait désespérément besoin de deux mille dollars.


      Elle ferma les yeux et ses joues prirent une délicate nuance de rose.


      — Je n’ai pas du tout pensé que tu avais besoin d’argent.


      Lorsqu’elle rouvrit les yeux, son regard était si vulnérable qu’il sentit son cœur flancher.


      — J’ai pensé que tu aurais besoin d’argent pour accepter de passer un week-end avec moi.


      Il lui prit le menton et leva délicatement son visage pour la regarder dans les yeux.


      — Ma belle, je m’apprêtais à te ramener chez moi pour un seul regard. Pour cette expression sur ton visage quand tu m’as abordé, comme si tu étais une lionne chassant son prochain repas. Et crois-moi, j’ai de bonnes raisons pour ne pas aimer ce genre de regard chez une femme.


      — Ça ressemble au début d’une bonne histoire à raconter.


      — Je la garde pour plus tard. En tout cas, j’ai adoré ta détermination. Tu as vu ce que tu voulais et tu es venue le prendre, sans te poser de questions. L’assurance et l’honnêteté sont des qualités qui m’attirent beaucoup.


      Andy fronça les sourcils.


      — Pourtant, tu as dit non.


      — Tu as proposé de me payer !


      Il ne put s’empêcher de rire en repensant à ce moment, et se mit à jouer avec ses cheveux.


      — Réfléchis une seconde. Si je t’avais proposé la même chose, aurais-tu accepté ?


      — Bien sûr que non ! Jamais je ne…


      Elle se couvrit le visage avec les mains, repoussant les bras de Gage. Entre ses doigts, elle laissa échapper :


      — Gage, je suis désolée si je t’ai donné l’impression d’être… utilisé.


      Il écarta ses mains de son visage et déposa un baiser sur le bout de ses doigts.


      — Non, Andy. Je me suis juste senti complètement sidéré. En aucun cas tu n’aurais dû penser que tu avais besoin d’argent pour que j’accepte de passer du temps avec toi. N’importe qui en aurait envie.


      La main d’Andy se posa sur son torse, et elle le poussa doucement.


      — Alors comme ça, tu aimes mon côté déterminé ?


      Il dut se retenir pour ne pas sourire.


      — Oui, madame.


      Sous ses impulsions joueuses, il recula de quelques pas vers la chambre.


      — Tant mieux, parce qu’il y a quelques petites choses que je veux faire avec toi.


      — Oh ? Comme quoi ?


      — J’ai envie de te goûter.


      Elle se mit à jouer avec les boutons de sa chemise.


      — Je veux te sentir durcir dans ma bouche.


      Hypnotisé, Gage la regarda alors qu’elle se léchait la lèvre inférieure. Lentement. Aussitôt, il se sentit très à l’étroit dans son pantalon. Et justement…


      — Retire ton pantalon, ordonna Andy.


      Mais il ne voulait pas la laisser tout diriger. Lui aussi avait des choses à lui faire. Au lieu d’obéir, il prit son visage entre ses mains et l’embrassa. D’abord doucement, puis passionnément, avant de terminer le baiser par de longues caresses sensuelles. Lorsqu’il s’écarta d’elle, elle laissa échapper un gémissement de protestation. Gage profita de son étourdissement pour déboutonner son pantalon et glisser une main dessous, la trouvant déjà humide de désir. Contre ses lèvres entrouvertes, il murmura :


      — À toi l’honneur.


      Des vagues de plaisir parcoururent son corps tout entier lorsque Andy parvint à l’orgasme, sur l’ordre de Gage. Il n’avait même pas eu besoin de retirer son pantalon, se contentant de le faire glisser jusqu’à ses pieds. Il l’avait d’abord caressée doucement, puis l’un de ses doigts s’était enfoncé au plus profond de son intimité, bientôt suivi par un deuxième. Enfin, son pouce était venu caresser son clitoris, une fois, deux fois… La troisième fois l’avait propulsée dans un autre univers.


      Andy ouvrit les yeux, haletante, s’appuyant des deux mains sur ses épaules pour ne pas tomber. Lorsque son regard rencontra le sien, au lieu de son habituel sourire tranquille, elle trouva une expression nouvelle, mélange d’admiration et d’un désir intense. Effleurant ses lèvres des siennes, il murmura :


      — C’était très beau à regarder.


      — Merci, souffla-t-elle.


      Cette fois, il lui offrit un large sourire.


      — Pas de paroles, madame Payne, seulement des actes.


      Elle se mordilla la lèvre, comprenant très bien le sens de sa phrase : elle lui avait fait une promesse. Sa main trouva rapidement son érection et elle commença à le caresser lentement, recevant un long baiser en récompense. Sans cesser de l’embrasser, Gage la fit reculer jusqu’à la chambre. Elle fit rapidement tomber son pantalon tandis qu’il lui retirait son chemisier et, lorsqu’il atteignit enfin le lit, elle défit sa chemise un bouton après l’autre. Andy promena ses doigts le long de son torse, caressant les muscles de son ventre jusqu’à suivre la ligne sombre qui disparaissait dans son boxer.


      — Je n’ai jamais été autant excitée de déshabiller quelqu’un, s’entendit-elle déclarer avec surprise.


      — Ma belle, fais-toi plaisir.


      Il lui caressa la joue tout en prenant une grande inspiration qui élargit encore sa poitrine et ses épaules. Entre eux, le désir augmentait de seconde en seconde, presque palpable.


      Andy s’immobilisa pendant quelques secondes d’agonie, puis s’agenouilla enfin devant lui et fit glisser son boxer jusqu’au sol.


      — S’il te plaît… Regarde-moi pendant que tu le fais.


      Il enroula ses cheveux autour de son poing serré pour les tenir à l’écart de son visage. Andy se lécha les lèvres, et il avança le bassin pour venir à sa rencontre. Dans les yeux de Gage, plus aucune trace de jeu ni de taquinerie. Elle voulait le goûter, elle ne pouvait plus attendre.


      Pour commencer, elle déposa un baiser très doux sur l’extrémité de son sexe. Il ne put retenir un grognement à son contact, et elle se sentit aussitôt plus confiante. Lorsqu’elle entrouvrit les lèvres pour le prendre tout entier, elle fit ce qu’il lui avait demandé et planta son regard bleu dans le sien.


      D’habitude, pour retenir son plaisir, Gage se récitait silencieusement le chiffre d’affaires du dernier trimestre ; mais à présent, avec les yeux d’Andy rivés aux siens, il ne pouvait penser à rien d’autre qu’à elle. À genoux, ses doigts caressant doucement la partie si sensible juste en dessous de son sexe, et ces yeux azur qui le retenaient en otage…


      Il contracta les muscles de ses cuisses le plus fort possible alors qu’elle le prenait dans sa bouche encore et encore, profitant de chaque seconde. Elle offrait un tableau magnifique, les pointes roses de ses seins érigées vers le ciel, ne portant plus rien d’autre qu’un tanga noir.


      Cette femme causerait sa perte. Il ne savait pas encore comment, mais, s’il le savait, il n’était même pas sûr qu’il voudrait mettre fin à ce qui se passait maintenant.


      Il fut complètement incapable de penser à quoi que ce soit lorsque sa langue parcourut son sexe et qu’elle le prit encore plus profondément. Il serra le poing et laissa échapper un gémissement, puis tenta de parler.


      — Andy…


      Elle le relâcha un instant puis resserra les lèvres autour de lui. L’espace d’une seconde, il fut incapable de se rappeler ce qu’il voulait dire ; mais la sensation de son orgasme imminent lui rafraîchit la mémoire.


      — Je ne peux pas croire que je suis en train de te dire ça, mais… Arrête, s’il te plaît. J’ai besoin d’être en toi. Maintenant.


      Il garda les yeux fixés sur elle pendant qu’elle se séparait doucement de lui, son sexe quittant à regret la douce chaleur de sa bouche. Gage cligna plusieurs fois des yeux, essayant de redescendre sur terre. Il souleva ensuite Andy par la taille pour l’attirer contre lui et explorer ses lèvres si douces.


      — Ça devrait être interdit d’être aussi excitante, souffla-t-il. Tu pourrais me faire faire n’importe quoi comme ça, tu sais ?


      — Est-ce que ça signifie que tu es mon esclave sexuel, maintenant ? sourit-elle alors qu’il retirait la mince barrière de tissu qui les séparait encore.


      — Avec plaisir.


      D’habitude, il n’aimait pas trop qu’on lui donne des ordres, mais pour Andy il serait ravi de faire une exception.


      — Allonge-toi, ma belle. Cette fois, faisons ça correctement.


      Elle s’allongea sur le dos et se propulsa jusqu’à la tête de lit, merveilleusement nue, son corps si doux offert à ses yeux et à ses mains voyageuses. Il fit courir ses doigts le long de sa hanche, de sa taille, jusqu’à ses seins, puis l’embrassa tendrement.


      — C’est tellement mieux comme ça. Pas de surfaces périlleuses ni de mouvements bizarres.


      — C’est sûr, répondit-elle, son sourire légèrement hésitant.


      Avant qu’il ait pu lui demander ce qui n’allait pas, elle répondit d’elle-même à la question informulée :


      — Gage… Un préservatif.


      — Oh ! oui.


      « Oh ! oui » ? Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Le besoin d’être en elle avait occulté toute autre pensée de son esprit, et il avait failli oublier de se protéger.


      
          Fleming, tu es sur un chemin dangereux.
        


      À nouveau cette petite voix dans sa tête, et à nouveau il choisit de l’ignorer. Tout cela n’était qu’un arrangement temporaire. Ils étaient compatibles physiquement et ils auraient été bêtes de ne pas en profiter, autant de fois que possible.


      Gage se protégea rapidement avant de revenir vers Andy. Il lui souleva une jambe et se plaça en face d’elle, presque en elle, prenant plaisir à la faire attendre. Il contempla un instant sa bouche entrouverte, ses mains qui agrippaient le drap, et lui demanda :


      — Tu veux que je vienne, petit renard ?


      Elle ne releva même pas le surnom, se contentant de hocher hâtivement la tête. Incapable d’attendre plus longtemps, il vint en elle dans un long mouvement impérieux.


      Andy poussa un long gémissement, son plaisir se diffusant autour d’eux tout autant que la cannelle de son parfum. Il répéta son geste encore et encore, jusqu’à ce qu’elle enserre sa taille de ses jambes, criant son abandon sans retenue. Quelques secondes plus tard, Gage perdit lui aussi le contrôle de sa voix, et la rejoignit dans un orgasme dévastateur.


      Il revint à la réalité en sentant les doigts d’Andy fourrager dans ses cheveux ; un geste qu’il n’avait jamais connu auparavant, et dont il prenait déjà l’habitude.


      À nouveau, ce signal d’alarme dans sa tête. Et à nouveau, il l’ignora superbement.
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      Gage fut tiré de son sommeil par le bruit familier d’un clavier d’ordinateur. Il entrouvrit difficilement les paupières, et prit conscience de deux choses : premièrement, il faisait encore noir dehors ; et deuxièmement, Andy était assise à côté de lui dans le lit, son ordinateur sur les genoux, le contour de sa poitrine émergeant de l’obscurité dans la lumière bleutée de l’écran.


      Il tendit la main et caressa légèrement l’extérieur de sa cuisse. Elle sursauta, tourna vivement la tête et lui sourit. Il sourit en retour, mais pas pour les mêmes raisons : en sursautant, ses cheveux avaient bougé, révélant le bout d’un de ses seins au milieu des mèches éparses.


      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il d’une voix ensommeillée.


      — Je travaille. Le bruit t’a réveillé ?


      — On dirait que oui.


      Il se redressa pour s’asseoir à côté d’elle, calant un oreiller derrière son dos, puis il déposa un baiser sur son épaule. Hum…Ce parfum. Lorsqu’il se pencha pour effleurer son cou de ses lèvres, elle ferma son ordinateur, soupira de bien-être et tourna la tête pour l’embrasser. Lorsqu’ils se séparèrent, il aperçut le réveil lumineux par-dessus son épaule.


      — Andy, il est à peine 5 heures. Tu te rappelles que tu es en vacances ?


      Pour sa part, il ne se levait jamais avant 6 heures. Chaque fois qu’il avait essayé, il était resté bougon toute la matinée ; mais à présent, cette sensation se trouvait remplacée par quelque chose de beaucoup plus agréable. Andy était en train de s’installer sur lui, ses longs cheveux chatouillant son visage, sa poitrine pressée contre la sienne.


      — Je suis une lève-tôt, en général.


      Il donna une légère poussée pour que son bassin soit en contact avec le sien, lui prouvant que tout son corps était parfaitement réveillé.


      — Moi aussi, mais quand même pas à ce point.


      Il faut dire que d’habitude il n’avait aucune raison aussi agréable de se réveiller aux aurores. Les femmes avec qui il sortait ne restaient presque jamais dormir et, si cela arrivait, il faisait semblant de rester endormi le matin pour que la dame en question s’en aille. Décidément, il transgressait beaucoup de règles avec Andy. Pas de quoi paniquer, mais il devrait tout de même faire attention.


      — À quelle heure est la répétition de mariage ? demanda-t-il en bâillant. Assez tôt, non ?


      — À 10 heures. Ce qui nous laisse pas mal de temps, répondit-elle d’une voix enjôleuse.


      Andy déposa une pluie de baisers le long de son épaule, puis de son cou, et il la serra un peu plus fort contre lui.


      — J’ai besoin de mes huit heures de sommeil, plaisanta-t-il.


      — Le sexe d’abord, princesse. Tu dormiras après.


      Elle prit sa lèvre inférieure entre ses dents avant d’adoucir la morsure avec un baiser tendre.


      — Dis donc, il me semble que les rôles sont inversés ce matin. Voilà qui ne me plaît pas du tout.


      — Tu n’aimes pas quand c’est quelqu’un d’autre qui commande ?


      — Exactement.


      Son érection était presque douloureuse à présent, effet inévitable de ses lèvres contre sa peau et des mots qu’elle avait prononcés, et ce, malgré l’heure indue.


      — D’ailleurs, j’ai une meilleure idée.


      Il fit rouler Andy sur le dos et se plaça au-dessus d’elle, puis commença à descendre le long de son corps en parsemant le chemin de baisers. Ses yeux s’agrandirent de surprise.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      La question jaillit de ses lèvres comme un missile, et elle prit sa tête entre ses mains alors qu’il se trouvait juste en dessous de ses seins.


      — Je m’assure que tu vas te rendormir tranquillement quand j’en aurai fini avec toi, chuchota-t-il contre sa peau.


      Il écarta ses mains et continua à descendre le long de son ventre.


      — Gage…


      Elle serra ses jambes l’une contre l’autre et replongea les mains dans ses cheveux. Il la regarda enfin, pour découvrir qu’elle secouait la tête.


      — Tu n’as pas envie de faire ça.


      — Oh ! mais si.


      Il prit une de ses mains pour l’embrasser.


      — Tu touches beaucoup mes cheveux. Je n’ai jamais rencontré personne qui jouait avec mes boucles de cette manière.


      — Excuse-moi.


      — Je suis loin de m’en plaindre, surtout dans ce genre de moments. Cela me donne encore plus envie de toi, dit-il en reposant sa main sur sa tête. Tu sais quoi ? Tire sur une mèche quand je fais quelque chose que tu aimes, et je continuerai jusqu’à ce que tu exploses.


      Il lui décocha un petit clin d’œil, puis continua sa descente vers son bas-ventre avant de déposer un baiser sur l’intérieur de sa cuisse. Son odeur était délicieuse, discrète et engageante. Il avait hâte de la goûter à son tour.


      — Mais… Tu es sûr que tu veux ?


      — Andy, tu as déjà fait ça avant, quand même ?


      Une question pour la forme, puisque sûrement…


      Mais elle secoua la tête, et il put voir à la lueur du radio-réveil que ses joues s’empourpraient. Il ne comprenait pas comment une telle chose était possible. Il fallait vraiment qu’elle ne soit sortie qu’avec des minables, pour qu’aucun n’ait pris le temps et l’énergie de lui faire plaisir ne serait-ce qu’une fois. Cela dit, il connaissait l’un d’entre eux…


      Il garda les yeux rivés aux siens alors qu’il posait ses lèvres au cœur de son intimité.


      — Étape 1 : laisse-moi faire.


      Il la lécha doucement, se réjouissant lorsque ses yeux se remplirent de désir. Soulevant ses jambes jusqu’à poser ses genoux sur ses épaules, il la regarda s’ouvrir pour lui.


      — Étape 2 : les instructions sont les bienvenues. Plus vite, plus lentement, plus à gauche, plus à droite… Ce genre de chose.


      Elle se mordit la lèvre, sûrement pour s’empêcher de sourire. Tout son corps semblait s’être détendu, et il pensa qu’elle n’avait plus peur de ne pas y arriver. Au lieu d’un seul coup de langue, il en fit plusieurs, très rapides, et ses hanches se soulevèrent d’elles-mêmes pour venir à la rencontre de sa bouche.


      — Étape 3 : profite. Tout cela est pour toi.


      Andy enfouit les mains dans ses cheveux et ne cessa de jouer avec tout le temps qu’il s’occupa d’elle, tirant dessus au hasard de ses mouvements. Lorsqu’elle fut près de l’orgasme, ses gémissements se muèrent en cris et il redoubla d’efforts, se concentrant sur ce minuscule endroit destiné entièrement à lui donner du plaisir. Elle parvint bientôt au sommet, se contractant autour des doigts qu’il avait glissés en elle pour décupler ses sensations. Une fois la tornade passée, elle prononça son nom d’une voix faible et rassasiée.


      Mon Dieu, que c’était beau…


      Il embrassa sa hanche, puis son ventre, déposa un léger baiser sur chacun de ses seins et remonta jusqu’au lobe de son oreille pour le mordiller légèrement. Andy n’avait pas rouvert les yeux et haletait encore, son cœur battant à toute vitesse.


      — Waouh, parvint-elle à articuler.


      — Dors bien, petit renard.


      Il l’embrassa une dernière fois et elle émit un grognement qui aurait pu être un mot, s’il n’avait pas transformé tous ses muscles en guimauve. Passablement fier de lui, il roula sur le côté et ignora son entrejambe qui protestait. Andy avait eu besoin de ce moment, plus encore que ce qu’il avait pensé, et il avait été le premier à le lui offrir.


      La respiration d’Andy ralentit et il se prit à sourire, émerveillé par l’étrange créature qui l’avait amené ici, jusque dans son lit, et qui l’intriguait en permanence. Qui était cette femme extraordinaire ? Et comment était-ce possible, avec toutes ces années de rendez-vous galants, qu’il n’en ait jamais rencontré de pareille ?


         


         


      Andy arriva à la répétition de mariage dans une robe à fleurs légère, réservant sa robe de demoiselle d’honneur pour la vraie cérémonie. Gwen avait remplacé le traditionnel dîner de répétition par un brunch plus décontracté, sous un chapiteau avec vue sur le lac. Le ciel était nuageux, mais il faisait bon ; d’après la météo, le temps allait se dégager vers midi, et rester au beau fixe ensuite. Le mariage ayant lieu à 16 heures, Andy espérait que son téléphone ne se trompait pas.


      Elle avait assuré à Gage qu’il n’avait pas besoin de venir à la répétition, puisqu’il n’aurait rien de spécial à faire pendant la cérémonie ; mais il avait tenu à l’accompagner, « ne serait-ce que pour manger autre chose qu’elle au petit déjeuner ».


      Après ces instants magiques où Gage s’était occupé d’elle, Andy avait passé l’heure de sommeil la plus reposante de sa vie, avant de le réveiller à son tour de la même manière. Ils avaient fait l’amour lentement et paresseusement, mais toujours avec le même plaisir. Cette fois, c’était elle qui l’avait chevauché, et il avait agrippé ses hanches pour venir à la rencontre de chacun de ses mouvements. Elle pourrait facilement s’habituer à ce genre de réveil… Mais il ne fallait pourtant pas qu’elle s’y habitue. Cette idée la rendit aussitôt mélancolique, et elle la relégua dans un coin obscur de son esprit. S’il y avait bien une chose qui était claire entre Gage et elle, c’était qu’ils ne devaient pas s’habituer à être ensemble.


      Andy revint à l’instant présent et s’aperçut que Gwen, qui se tenait juste à côté d’elle, avait l’air inhabituellement stressée.


      — Gwen, est-ce que tout va bien ?


      Elle jeta un rapide coup d’œil autour d’elle avant de répondre.


      — Non, tout ne va pas bien. Carroll est ma première demoiselle d’honneur, et Kenny est le meilleur ami de Garrett, alors c’est parfait ; mais tu es une de mes demoiselles d’honneur et Amber aussi, et Amber sort avec Matthew, et Matthew est ton ex-copain.


      — C’est exact, encouragea Andy qui attendait la suite.


      — Garrett n’aime pas trop Matthew.


      Pour cela, Andy n’allait pas lui donner tort.


      — Mais il est quand même dans le cortège, parce que j’aime Amber et qu’Amber l’aime, et qu’elle voulait qu’il soit son cavalier. J’ai dû persuader Garrett d’accepter, et je me sens déjà coupable à cause de ça, mais surtout… je ne t’ai même pas prévenue que Matthew serait là. Je suis la fille la plus lâche du monde.


      Certes, Andy appréciait Matthew encore moins que son futur beau-frère, mais elle n’allait pas laisser ses sentiments gâcher le grand jour de sa petite sœur.


      — Écoute, je suis sûre que tout va bien se passer. Jusqu’à maintenant, nous avons survécu à ce week-end sans incident.


      Ou presque, mais Gage avait été là pour la défendre.


      — Tu es sûre que tu ne m’en veux pas ?


      — Pas du tout, Gwen, assura-t-elle en prenant sa sœur par l’épaule.


      — Ouf, fit la future mariée qui sembla se détendre d’un coup. Ton cavalier sera Jon, un des meilleurs amis de Garrett. Il est arrivé ce matin. C’est celui qui a le T-shirt bleu, là-bas.


      Andy repéra l’intéressé, un homme mince et souriant à la tenue décontractée sans être négligée.


      — Ne sois pas fâchée, mais je lui ai plus ou moins fait comprendre que tu étais célibataire.


      — Gwen !


      — Je ne savais pas que tu viendrais accompagnée ! S’il essaye de te draguer, explique-lui gentiment.


      Andy soupira. D’abord, elle trouvait de justesse quelqu’un pour l’accompagner au mariage ; ensuite, elle devait supporter son ex pendant tout le week-end ; et maintenant, non seulement elle partageait son lit avec son faux petit ami, mais en plus il y en avait un autre qui s’intéressait à elle ! De toute sa vie, elle n’avait jamais eu autant de problèmes sentimentaux.


      Un autre regard attentif sur Gwen lui montra que sa sœur n’était vraiment pas la joyeuse petite princesse de d’habitude. C’était probablement le trac de la future mariée. Le jour de son mariage, Kelli avait eu une crise de nerfs à cause de son bouquet qui ne contenait pas la bonne variété de roses, et Ness avait fondu en larmes lorsque la petite fille qui lançait les fleurs avait refusé de porter le diadème assorti au sien. Quant à Carroll, complètement stressée, elle avait bu un verre de schnaps quelques secondes avant de remonter l’allée.


      — Je le remettrai à sa place en douceur, promit-elle.


      — Merci. Je vais me marier, dit Gwen en retrouvant son grand sourire.


      — Eh oui ! Je suis tellement contente pour toi et pour Garrett.


      Andy était on ne peut plus sincère. Cette fois, elle était réellement contente d’être là, et c’était encore grâce à Gage.


      Gwen l’attira contre elle dans une étreinte chaleureuse qui lui fit venir les larmes aux yeux.


      — Et moi, je suis tellement contente pour Gage et toi. Je sais que Ness et maman peuvent être insupportables avec ça, mais au fond elles veulent juste que tu sois heureuse.


      Andy haussa un sourcil.


      — Dans ce cas, ça doit être très, très au fond.


      Sa sœur éclata de rire, et elle se dirigea d’un pas décidé vers le dais fleuri sous lequel se tiendraient les mariés. Matthew et Jon, son cavalier, y avaient déjà pris place.


      Elle pouvait le faire.


      D’ailleurs, il valait mieux qu’elle s’habitue à faire les choses sans le soutien de Gage et à ne compter que sur elle-même, comme avant. Lorsqu’ils rentreraient à Seattle, tout cela serait terminé ; mais, en ce qui la concernait, leur connexion physique n’était pas du cinéma, loin de là. En était-ce de même pour lui ? Ou était-il, comme elle, en train de se préparer mentalement à lui dire au revoir ?
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      Vers midi, les nuages s’écartèrent comme des rideaux, révélant partiellement le soleil. Lorsque Gage arriva sur les lieux de la cérémonie, vers 16 heures, l’herbe était complètement sèche, et il faisait bon mais pas trop chaud.


      Il fut invité à s’asseoir avec ceux des Payne qui n’étaient pas dans le cortège nuptial. Il entendit Ness dire à quelqu’un qu’elle avait supplié Gwen de ne pas la choisir, ne voulant pas avoir « une énième robe de demoiselle d’honneur inutile dans son placard ».


      Pour rien au monde Gage n’aurait traité qui que ce fût de « Reine des Neiges » ; cependant, il ne comprenait pas comment Andrea avait pu hériter de ce surnom plutôt que Vanessa.


      Il s’installa à côté de Boyd, se retournant à temps pour sourire à l’adorable petite fille qui jetait des pétales de fleurs dans l’allée, assistée par Carroll. C’était maintenant le tour des demoiselles d’honneur, et Gage se dévissa le cou pour apercevoir Andy le plus tôt possible. Lorsqu’elle arriva enfin, il oublia de respirer. Elle était tout simplement magnifique.


      Sa robe bleu marine lui arrivait juste au-dessus du genou ; les manches translucides laissaient entrevoir ses épaules laiteuses. Elle avait ramené ses cheveux sur une épaule, leur couleur formant un contraste saisissant avec celle de la robe. Le photographe sortit soudain de nulle part et Andy sourit de bon cœur, ses lèvres rebondies légèrement brillantes de gloss. Lorsqu’elle croisa le regard de Gage, son sourire se fit plus discret, et la joie intense de son regard bleu le frappa comme la foudre. Elle le dépassa ensuite pour aller s’asseoir à sa place, suivie de près par Amber. À ce moment précis, la musique changea ; lorsqu’une Gwen toute de blanc vêtue remonta l’allée pour aller prendre place aux côtés de Garrett, Gage ressentit comme un pincement au cœur.


      
          Ça aurait pu être toi.
        


      Bien sûr, il était allé à des mariages depuis sa séparation d’avec Laura, et il y était toujours allé accompagné ; mais il ne s’était jamais imaginé à la place du marié. Jusqu’à maintenant.


      Paniqué, Gage s’accrocha au dossier de la chaise devant lui, se forçant à prendre de longues inspirations. Lorsque Boyd l’interrogea du regard, il s’efforça de lui sourire comme si tout allait bien. Plein de compassion, Boyd lui tapota le dos d’un air bourru, puis se retourna pour suivre la cérémonie.


      Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Pourquoi ce geste compatissant, ce sourire entendu ? Pour la seconde fois en l’espace de cinq minutes, Gage dut s’éponger le front. Lorsque la prière arriva, il inclina la tête, mais ses yeux et ses pensées restèrent focalisés sur Andy.


      Comme l’avait dit Kenny, Andrea était un casse-tête ; mais il avait dit aussi que ce casse-tête devenait une image complète lorsqu’ils étaient ensemble.


      À présent, Gage distinguait très bien cette image, même s’il ne savait pas trop quoi en faire. Une seule chose était sûre : il voyait Andy dans son avenir.


      Laura exceptée, il n’avait jamais pensé cela d’aucune autre femme. Mais il était entiché d’Andy comme il ne l’avait jamais été auparavant – même pas de son ex-fiancée.


      En faisant semblant d’être son petit ami, Gage avait fini par se sentir comme tel. Il avait déjà enfreint plusieurs des règles qu’il s’imposait à lui-même avec les femmes, en plus de mettre en danger le « pacte des célibataires » qu’il avait conclu avec Reid et Flynn, même si ce dernier l’avait déjà brisé.


      Non, il n’était pas question de mariage pour lui ; en revanche, il voulait continuer à voir Andy lorsqu’ils rentreraient à Seattle. Mais est-ce qu’elle le voudrait aussi ?


      Voilà qui était nouveau. D’habitude, c’étaient plutôt les femmes avec qui il sortait qui en voulaient plus que lui, qui avaient besoin de plus que ce qu’il pouvait leur offrir. Maintenant, après quelques jours à peine à vivre cette espèce de conte de fées, il commençait à ressentir un tas de choses qu’il n’aurait pas dû ressentir. Notamment lorsque Andy posait la main de cette manière sur le bras de son cavalier et qu’ils souriaient au photographe.


      S’il mettait un terme à leur aventure, elle ne tarderait sans doute pas à trouver un homme qui la méritait. Ils ne pouvaient quand même pas tous être des abrutis. Peut-être même que celui-là, avec son cou de girafe, la recontacterait après le mariage. Rien que d’y penser, Gage se sentit bouillir. Possessif : encore un trait de caractère qu’il n’avait jamais eu auparavant. Et pourtant, c’était bien là, aussi primaire que possible. À chaque fois qu’il la regardait, deux mots envahissaient son esprit, sans qu’il ne puisse rien y faire.


      
          À moi.
        


      Il n’avait pas encore eu assez d’Andy, et il doutait qu’il en aurait assez un jour. Pourtant, il était décidé à ne plus jamais s’engager sérieusement avec qui que ce soit.


      Y avait-il un entre-deux possible ? Andy était-elle le genre de femme qui pouvait se contenter d’une relation « à moitié » ? Plus il y réfléchissait, plus il commençait à se dire que lui n’était pas ce genre d’homme. Qu’il aimerait se marier un jour, avoir une femme et des enfants, vivre dans une petite maison avec une pelouse qu’il devrait tondre tous les dimanches. Voilà ce qu’il ressentait ; et voilà qui entrait en complète contradiction avec ses résolutions.


      Et maintenant… Qu’était-il censé faire de tout cela ?


         


         


      Fort heureusement, Gwen et Garrett n’avaient pas imposé aux membres de leur cortège nuptial une ouverture de bal traditionnelle. Le couple termina sa première danse en tant que mari et femme, et le DJ lança une chanson à propos des femmes célibataires – incontestable synonyme de lancer du bouquet de la mariée. Andy resta tranquillement à sa table, sa main dans celle de Gage, heureuse – pour une fois – de ne pas avoir à bouger. Jusqu’à ce que…


      — Allez, viens là, l’interpella Kelli.


      — Moi ? Sûrement pas. Je ne suis pas célibataire.


      — Non, mais tu n’es pas mariée, ni fiancée. Si ?


      — Non.


      Son regard croisa celui de Gage, qui semblait légèrement mal à l’aise. Elle ne pouvait pas lui en vouloir. C’était une chose de faire croire qu’on sortait avec quelqu’un, c’en était une autre de se faire passer pour son fiancé.


      — Dans ce cas, en piste !


      Kelli la prit par le bras et la poussa sur la piste de danse, où se trémoussaient déjà Amber et quatre autres filles. Andy prit soin de se poster derrière elles et essaya de ne pas se faire remarquer. Gwen examina le petit groupe de célibataires et, lorsqu’elle posa les yeux sur Andy, celle-ci la supplia du regard en secouant vigoureusement la tête. La jeune mariée sourit, se cacha les yeux d’une main, et envoya son bouquet dans les airs d’un geste gracieux.


      L’objet décrivit une courbe au-dessus d’Amber, mais elle était bien plus petite qu’Andy et ne réussit pas à l’attraper. Soit elle laissait les magnifiques roses bleues s’écraser au sol et gâchait le mariage de sa petite sœur, soit…


      Andy tendit les bras et le bouquet atterrit joliment dans ses mains, comme si Gwen avait calculé exactement sa trajectoire.


      Des cris joyeux retentirent parmi les invités, et Andy secoua la tête dans un mélange de tristesse et de « comme d’habitude ». Mais, lorsqu’elle aperçut Gage qui applaudissait avec enthousiasme, elle se sentit tout de suite mieux. C’était bon de l’avoir ici avec elle, tout simplement.


      Le DJ appela les garçons célibataires, et cette fois ce fut Garrett qui fit le tour de la salle pour amener les plus récalcitrants sur la piste. Andy tenta de lui barrer le chemin lorsqu’il vint chercher Gage, mais il se contenta de lui faire un clin d’œil.


      — Désolé, Andrea, mais il faut qu’il essaie. Surtout maintenant que tu as le bouquet.


      Lorsqu’il donna une bourrade à Gage, Andy l’entendit lui dire à voix basse :


      — Tu ne veux pas voir Jon passer une jarretière à ta chérie, n’est-ce pas ?


      Par-dessus son épaule, Gage envoya un regard brûlant à Andy, et ce fut presque pire que s’il l’avait touchée.


      Une chanson ridiculement grivoise retentit sur la piste, et Garrett entreprit de retirer la jarretière de sa femme, la faisant descendre le long de sa cuisse avec les dents. Tout le monde se mit à siffler et à applaudir, excepté Abe Payne, qui gardait une main devant ses yeux et reçut quelques coups de coude dans les côtes.


      — Très bien, messieurs ! s’exclama Garrett. Qui sera le prochain ? On sort les mains des poches, s’il vous plaît !


      Après s’être assuré que tous ses amis étaient prêts, le marié lança la jarretière à travers la foule, et Jon sauta pour l’attraper ; mais Gage utilisa son épaule pour se propulser encore plus haut, et réussit à attraper l’objet tant convoité.


      Andy applaudit de bon cœur lorsqu’il se mit à défiler tout autour de la piste, faisant tourner la jarretière autour de son doigt.


      — Il avait juste besoin d’une motivation, cria Garrett en apportant une chaise au milieu de la piste de danse.


      — Allons-y, jolie rousse, fit Gage en lui prenant la main.


      Elle entrelaça ses doigts aux siens, l’observant attentivement. Son attitude joueuse semblait s’être quelque peu effacée. Il était toujours détendu et amusant, mais quelque chose de plus sérieux tempérait son caractère lorsqu’il la fit asseoir et posa sa jambe sur son épaule. Il souriait toujours, il racontait toujours des bêtises aux invités tout en remontant la jarretière le long de sa cuisse, mais elle sentait que quelque chose avait changé, sans qu’elle sache quoi exactement. Cette impression se renforça lorsqu’il remit sa jupe en place, l’aida à se relever et l’invita à danser un slow.


      D’autres couples se joignirent à eux, et Andy posa ses avant-bras sur les siens.


      — Désolée pour tout ça, fit-elle en levant les yeux au ciel. Je te remercie d’avoir sauvé mon honneur.


      — Je n’aurais jamais laissé Jon – ou, pire, Matthew – toucher le moindre centimètre de ta peau avec leurs immondes grosses pattes.


      Andy éclata de rire.


      — De toute ma vie, je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui se montre possessif envers moi, Gage. Tu commences à valoir beaucoup, beaucoup plus que mes deux mille dollars.


      Le sourire de Gage s’effaça, et plus encore qu’avant elle le sentit plus sérieux que d’habitude. Il repoussa ses cheveux en arrière, laissant courir ses doigts depuis sa clavicule jusqu’à son épaule.


      — Je t’ai déjà dit que tu étais merveilleuse dans cette robe ?


      — Merci.


      — Je suis heureux que tu m’aies demandé d’être ton faux petit ami, poursuivit-il en vérifiant que personne ne les écoutait. Et que tu m’aies autorisé à partager ton lit. En échange, j’ai une proposition à te faire.


      — Oh ?


      Elle s’imagina tout un éventail de possibilités : voulait-il faire l’amour là où on pouvait les surprendre, mais à moitié cachés ? Peut-être au bord du lac, sous les rayons de lune ? Ou peut-être encore, lorsqu’ils retourneraient dans leur chambre, l’allonger sur le lit et promener des glaçons le long de ses cuisses…


      — Quand nous rentrerons à Seattle, pourquoi ne pas continuer ?


      — Continuer quoi ?


      — Tout. Tu pourrais venir chez moi, et vice versa.


      Il la fit tourner au rythme de la musique.


      — Je ne peux pas te promettre des bals et des jarretières, mais pour tout le reste – manger ensemble, sortir ensemble, se réveiller ensemble comme ce matin –, pourquoi arrêterions-nous ?
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      Jusqu’à présent, Andy avait préféré ne pas penser au retour à Seattle, remettant cette réflexion à « quand le mariage serait terminé ». Mais le week-end passait à une vitesse étourdissante et, maintenant qu’elle se rendait compte de ce que cela signifiait pour Gage et elle, ne plus le voir du tout semblait une perspective peu réjouissante.


      — Tu veux qu’on continue de se voir ?


      Elle avait du mal à intégrer cette idée ; il s’agissait d’une discussion qu’elle n’avait jamais eue avec qui que ce soit auparavant.


      — Toi et moi, ça fonctionne bien, Andy. Je ne me serais jamais attendu à me sentir aussi bien avec toi, surtout dans le cadre d’un mariage, mais c’est le cas.


      — Il va falloir que tu m’expliques ça.


      Il avait laissé entendre auparavant qu’il avait eu une histoire compliquée, sans en dire plus. À voir son expression, Andy avait tapé dans le mille.


      — Je me demandais si je ne pouvais pas y échapper, soupira-t-il.


      — Tu peux, bien sûr. Tu ne me dois rien. Mais puisque nous parlons de continuer, j’aimerais bien te connaître un peu mieux… Au-delà du sens biblique, je veux dire.


      Elle lui fit un clin d’œil et il éclata de rire, la faisant virevolter en rythme.


      — Puisque apparemment tu viens d’accepter mes conditions, je crois que je pourrais faire un effort et te raconter quelques détails de mon passé scabreux.


      — Voilà l’adjectif parfait pour commencer une histoire.


      Avant de débuter, il prit une grande inspiration, comme si une partie de lui-même refusait toujours de parler.


      — Je me suis fiancé en troisième année à l’université.


      — C’est jeune.


      — Plutôt, oui. Et puis, Laura et moi avons rompu nos fiançailles.


      — Traduction : elle t’a quitté.


      — Exactement. Après cet épisode, j’ai décidé que tout ça – il fit un geste qui englobait les invités, le décor et les jeunes mariés – n’était pas pour moi. Finalement, j’ai conclu un pacte avec mes amis, selon lequel nous ne nous marierions jamais.


      — Quels amis ? demanda Andy qui avait une petite idée de la réponse.


      — Reid et Flynn.


      — Mais Flynn et Sabrina… ?


      — Oui, c’est du sérieux entre eux. Il a brisé notre pacte, mais il n’y a qu’à les regarder ensemble pour comprendre que c’était la bonne chose à faire. Tu les as vus, d’ailleurs : je crois qu’il n’y a pas le moindre doute sur leurs sentiments.


      — C’est assez évident, oui.


      — Bref, à l’époque, c’est Flynn qui a lancé l’idée du pacte. Il était en plein divorce d’avec sa première femme, et cette histoire l’avait complètement bouleversé – ce qui semble plutôt normal, étant donné qu’elle l’a trompé avec son frère.


      Andy écarquilla les yeux.


      — Aïe. Dis-moi qu’il n’y a rien eu d’aussi horrible lorsque Laura a mis fin à vos fiançailles.


      — Non, rien de comparable. Nous étions trop jeunes, cela n’aurait pas duré.


      La musique s’évanouit pour laisser la place à un autre slow, et ils continuèrent à glisser lentement sur la piste.


      — Alors, quel est ton mode opératoire avec les femmes, en général ? Ou peut-être ne fais-tu que venir à la rescousse des demoiselles en détresse lorsqu’elles ont besoin d’un petit ami pour un mariage ?


      — Crois-moi si tu peux, tu as été la première. Non, sérieusement, je ne sais pas… Je sors avec des femmes, c’est tout. Je n’ai pas de règlement bizarre, mais je ne demande jamais d’aller plus loin, et si elles le font…


      Il secoua la tête, terminant sa phrase silencieusement.


      — Alors, tu couches avec toutes ces femmes et tu laisses derrière toi un sillage de cœurs brisés lorsqu’elles commencent à s’attacher à toi ?


      — Primo, contrairement à ce que tu sembles croire, il n’y en a pas tant que ça, alors cesse de me faire passer pour un ignoble don Juan.


      Il la serra plus près de manière à ce qu’ils dansent joue contre joue, et il murmura à son oreille :


      — Deuzio, dans notre cas, ce n’est pas toi qui as demandé à continuer, mais moi.


      Il s’écarta légèrement et lui décocha un regard qui signifiait plus ou moins « Et toc ».


      Andy digéra cette information, se rendant compte qu’elle était plus importante que ce qu’elle avait pensé d’abord.


      — Tu n’as eu envie de continuer avec aucune femme depuis ton ex-fiancée, mais avec moi oui, après seulement un week-end ensemble ?


      — Je sais que je ne suis pas prêt à arrêter de parler avec toi, de t’embrasser, de partager ton lit. Alors oui, Andy. Après ce week-end, je sais que je ne pourrai pas t’oublier.


      Et voilà. Il l’avait dit.


      Il aurait dû se sentir aussi paniqué que pendant la cérémonie ; mais au lieu de cela, il avait simplement envie de la serrer contre lui et de respirer son odeur de cannelle.


      Il la prit par la taille et profita un moment de ses courbes douces contre son torse, laissant ses lèvres planer au-dessus des siennes. Les mains d’Andy trouvèrent un chemin jusqu’à sa nuque et, lorsqu’elle les enfouit dans ses cheveux, il ne put s’empêcher de sourire.


      — Je ne sais pas quoi te dire à propos de tout ça, si ce n’est la vérité.


      Son regard exprimait toute sa vulnérabilité, mais elle ne le détournait pas. Ma petite courageuse.


      — Vas-y, répondit-il. Je vais survivre.


      — Je n’ai jamais eu ce genre de relation avec personne.


      — Tu veux dire, un faux petit ami pour tromper ta famille ? plaisanta-t-il.


      — Non, répliqua-t-elle d’un ton faussement agacé, sans pouvoir s’empêcher de sourire. Je veux dire que j’ai confiance en toi, Gage. Peut-être plus que je le devrais, mais j’agis à l’instinct quand je suis avec toi. C’est probablement pour cela que je ne me suis rien interdit en ce qui te concerne, d’ailleurs.


      — J’ai l’impression que je suis un petit plaisir que tu t’accordes, non ? J’aime bien cette idée.


      — C’est exactement ce que tu es. Et d’habitude, je ne m’accorde jamais ce genre de chose. Surtout au lit, murmura-t-elle avant de déposer un tendre baiser sur ses lèvres.


      — Je veux une preuve, marmonna-t-il, en plaisantant à moitié.


      La chanson se termina et la piste de danse commença à se vider.


      — Je vais faire un petit tour chez les dames.


      — Je vais au bar, afin de me renverser un seau de glaçons sur la tête… Et sur mon pantalon, ajouta-t-il lorsqu’elle éclata de rire.


      — Je t’y rejoins dans cinq minutes.


      Mais lorsqu’ils se séparèrent, il ne voulut pas la laisser partir, tenant sa main jusqu’à ce que ses doigts glissent entre les siens et s’échappent.


      — Espèce d’idiot, se morigéna-t-il, luttant contre la panique avant qu’elle ne l’envahisse.


      Il avait juste demandé à continuer de la voir. Et alors ? Cela ne signifiait rien. Ils n’allaient pas nécessairement finir comme Flynn et Sabrina. Gage n’en avait pas fini avec elle, loin de là, et ils pouvaient très bien se voir jusqu’à ce qu’ils n’en aient plus envie. Il n’avait aucune raison de penser que leur relation le condamnerait à vie.


      Et puis, il devait se l’avouer : à la joie qu’il avait ressentie lorsqu’elle avait accepté sa proposition, il était certain qu’il avait bien fait de lui en parler.


         


         


      Andy se lava les mains et sortit du bâtiment glacial – la climatisation était un peu trop efficace – pour retrouver l’agréable tiédeur de la brise estivale. Elle alla jusqu’à sa table pour récupérer son sac à main et y trouva Ness, assise avec un verre de vin blanc à moitié vide, l’air contrarié. Vanessa arborait souvent ce genre d’expression, mais cette fois elle sentait que ce n’était pas comme d’habitude.


      Andy s’assit à côté d’elle, prit une gorgée de son verre d’eau et se décida à poser la question.


      — Est-ce que tout va bien ?


      — C’est toujours comme ça au début, répondit sa sœur d’une voix sombre.


      Elle fit un geste en direction de Gwen et de Garrett qui dansaient le Charleston, tout sourires.


      — On commence par être amoureux, complètement entichés l’un de l’autre, aveuglés aussi. Et puis quelques années passent, et il ne reste plus que des désillusions.


      Andy suivit le regard de Ness : près du bar, Alec discutait avec Kenny et Gage comme s’ils étaient de vieux amis.


      — Ça ne va pas entre Alec et toi ?


      Vanessa serra les lèvres, et Andy crut qu’elle allait se mettre à pleurer ; mais elle se ressaisit rapidement et son visage n’exprima plus rien. Malgré cela, elle était toujours aussi belle.


      — Je ne te dis pas ça méchamment, Andrea, mais ce que tu as avec Gage ne durera pas. Alors profites-en, profite de votre alchimie sexuelle, de cette excitation qui vous envahit dès que vous vous regardez. Mais par pitié, ne te laisse pas enchaîner. Ne t’embarque pas dans une relation dont tu ne pourras plus t’échapper. Et surtout, surtout, évite les paperasses.


      — Nous… Nous ne pensions pas à ça, balbutia Andy.


      — Eh bien, continuez.


      Ness termina son verre et se leva.


      — Je vais aller remplir ça. Tu veux quelque chose ?


      Andy secoua la tête, choquée. Elle pensait que tout allait bien entre Vanessa et Alec, qu’ils étaient heureux. Mais maintenant qu’elle y pensait, elle ne les avait pas beaucoup vus ensemble ce week-end. Sa sœur avait raison : même lorsqu’un couple était assez soudé pour aller jusqu’à l’autel ensemble, rien n’était garanti, tout pouvait encore s’écrouler. Elle jeta un coup d’œil à Garrett et à Gwen. Combien de temps seraient-ils heureux ensemble ?


      Combien de temps Gage et elle seraient-ils heureux ?


      Un regard plus approfondi vers Alec lui apprit qu’il se sentait beaucoup plus mal que ce qu’elle avait cru voir tout à l’heure. Son sourire disparut lorsqu’il s’aperçut que sa femme l’observait et, lorsqu’elle s’approcha du bar pour passer commande, il s’excusa auprès des garçons et s’empressa de marcher dans la direction opposée.


      
          Oh ! Vanessa…
        


      Andy se recroquevilla dans son fauteuil, triste pour elle autant que pour lui. Ils étaient mariés depuis cinq ou six ans. Est-ce qu’après tout ce temps on ne pouvait pas commencer à se sentir plus confiant dans son couple ? Les choses n’étaient-elles pas censées aller de mieux en mieux ?


      Sur la piste, Kelli et Boyd dansaient un slow malgré la musique entraînante et semblaient amoureux comme au premier jour. Carroll se trémoussait avec Amber, mais fit une pause pour envoyer un baiser à Kenny à travers la pièce, qu’il fit semblant d’attraper au vol. Quant aux jeunes mariés, ils étaient de toute évidence les plus heureux du monde.


      Gage s’excusa à son tour auprès de Kenny et rejoignit Andy, un verre de whisky à la main.


      — Tu as trop dansé ? demanda-t-il en s’asseyant à côté d’elle.


      — Je me repose juste un peu.


      Elle ne voulait pas déballer les histoires de Ness, jugeant que ce n’était pas à elle de le faire.


      — Tu es sûre que tout va bien ?


      Il écarta ses cheveux de son épaule et y déposa un baiser.


      Entre la conversation qu’ils avaient eue plus tôt et celle qu’elle venait d’avoir avec Vanessa, non, elle n’en était pas sûre. Mais le cas de sa sœur n’avait rien à voir avec le sien. Gage et elle se connaissaient depuis deux semaines, et elle ne savait pas du tout pendant combien de temps ils continueraient à se voir. Cela ne servait à rien de s’inquiéter outre mesure.


      — Complètement sûre, répondit-elle sans rien lui dire de ses élucubrations.


      Elle lui vola un baiser, laissant ses lèvres s’attarder sur les siennes, caressant sa joue râpeuse avant de plonger la main dans sa chemise ouverte. Il n’y avait qu’un moyen de dissiper les doutes que Ness avait plantés dans son esprit, et ce moyen, c’était de faire ce pour quoi ils étaient le plus doués.


      Lorsque ses lèvres s’écartèrent des siennes, Gage était déjà au bord de l’implosion, son cœur battant de manière désordonnée, sa respiration haletante.


      — Ça te dirait qu’on s’éclipse un petit moment, qu’on s’amuse un peu, et qu’on revienne pour le dessert ? demanda-t-elle de sa voix la plus enjôleuse.


      — Oh que oui, ça me dirait.


      Il se leva et l’entraîna avec lui, pensant in extremisà emporter son sac à main, resté abandonné sur la table.


      — Je te suis.
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      Gage déposa un baiser à gauche de sa colonne vertébrale, puis à droite, puis un peu plus haut à gauche, et ainsi de suite jusqu’à ce que la fermeture de sa robe soit complètement remontée.


      Elle soupira, heureuse et légèrement désorientée. Pas au sens propre, néanmoins, puisque leur « balade dans les bois » ne les avait pas beaucoup éloignés du chapiteau. D’où elle était, elle pouvait discerner le clignotement des lumières et la musique, quoique très assourdie.


      — C’était une première pour moi, avoua-t-elle.


      — Faire l’amour dehors ?


      Il s’assit à côté d’elle dans l’herbe et entoura sa taille de son bras.


      — J’aime te l’entendre dire.


      — Et toi ?


      Elle se tourna pour lui faire face, les jambes humides de rosée, maintenant que le soir commençait à tomber. Lorsqu’elle le vit pincer les lèvres, elle se rendit compte de son erreur.


      — Laisse tomber, je n’aurais pas dû te demander.


      — Ce n’est pas ce que tu penses, petit renard, dit-il en ramenant ses cheveux derrière son oreille. À vrai dire, je vis beaucoup de premières fois avec toi. Tu es… différente.


      Elle ouvrit la bouche pour répliquer d’un « ça, je le sais » ironique, mais il posa un doigt sur ses lèvres.


      — Je voulais dire « différente » dans le bon sens du terme. Avec toi, ce n’est pas faire l’amour qui m’importe le plus, c’est ce que je ressens quand tu es avec moi. Comme si je ne pouvais pas me rassasier de toi.


      — Ne va pas mettre le pacte en danger, répliqua-t-elle, un brin nerveuse.


      — Le pacte ? Tu crois que je suis en danger imminent de te demander ta main ? plaisanta-t-il le sourcil levé, un grand sourire aux lèvres.


      — Seigneur, pas du tout. Au fait, je voulais te demander : qu’est-ce qui s’est passé exactement entre Flynn et son ex-femme ?


      — Il l’a demandée en mariage beaucoup trop tôt ; ils se connaissaient depuis à peine un mois. Flynn dit toujours que, s’ils ne s’étaient pas mariés, ils se seraient séparés naturellement, et que beaucoup de souffrance aurait pu être évitée.


      Andy jeta un coup d’œil inquiet vers le chapiteau.


      — Gwen et Garrett se sont fiancés très vite, eux aussi. Est-ce que Flynn et sa femme étaient aussi heureux, au début ?


      — Non, loin de là. Ils n’étaient jamais d’accord sur les choses les plus importantes.


      Andy se sentit un peu plus rassurée pour sa petite sœur.


      — Avec Sabrina, ils ont l’air d’être sur la même longueur d’onde.


      — Ah, ces deux-là… D’une certaine manière, ils se tournaient autour depuis des années, mais ils étaient trop occupés à sortir avec d’autres gens pour s’en rendre compte.


      — C’est adorable. En tout cas, ils ont l’air vraiment soudés. Je comprends pourquoi il n’est pas resté fidèle au pacte… Mais toi, si.


      — Eh oui, l’Anglais et moi sommes les derniers à tenir nos engagements, ironisa-t-il. En ce qui me concerne, je ne voulais plus d’une relation sérieuse ; pour Reid, qui sait ? Il n’a jamais été du genre à s’attacher, de toute façon.


      — Je peux comprendre. C’est tellement dur de s’attacher à quelqu’un et d’être abandonné ensuite. Si tu ne fais pas attention, ton identité se retrouve automatiquement mélangée à celle de quelqu’un d’autre.


      — Et tu n’aimes pas ça, indépendante que tu es.


      — Tu l’es aussi, non ?


      — Pas tant que ça. J’aime avoir de la compagnie, mais je ne suis pas du genre à utiliser les femmes comme si elles étaient des couverts en plastique jetables… Pas comme Reid. Par contre, lorsque les choses deviennent trop sérieuses, je le sens tout de suite, et c’est là que je bats en retraite.


      — Ça a l’air horrible.


      — Tu veux dire que tu me trouves horrible maintenant que tu sais à quel point je suis superficiel ?


      — Non, je veux dire que ça a l’air d’être une vie assez triste. C’est comme si tu avais trop peur de t’engager, même lorsque tu risques de passer à côté d’une belle histoire.


      Il la fixa sans dire un mot pendant un long moment, et elle se rendit compte qu’ils avaient loupé une bonne partie de la soirée. La vérité, c’était qu’elle aussi avait peur de continuer avec Gage. Au fil des années, elle avait fini par se dire que les relations sérieuses n’étaient pas pour elle ; mais elle se sentait changer petit à petit, et l’homme qui se tenait assis avec elle dans l’herbe y était pour quelque chose. Quelle que soit la manière dont tout cela se terminerait, elle n’était pas prête à le laisser partir.


      Pourtant, d’après ce qu’elle savait, il faudrait bien que cela arrive un jour. Comment former le moindre espoir sur les chances qu’avait leur relation de durer, lorsqu’elle savait pertinemment qu’il prendrait la fuite au moindre signe de danger ?


      Toutes ces pensées étaient trop lourdes pour elles, surtout pour une fin de mariage. Elle décida de les repousser le plus loin possible, sauta sur ses pieds et tendit la main à Gage.


      — On y retourne ? J’ai besoin d’une dernière coupe de champagne.


      Un dernier verre, une dernière danse, une dernière nuit dans ses bras, puis elle perdrait sa pantoufle à minuit. Ensuite, ce serait l’aéroport, la maison, le travail, et… Dieu seul savait quoi. Elle espérait de toutes ses forces qu’il l’apprécierait toujours autant qu’en ce moment.


      Seul le temps répondrait à sa question.
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      Gregg et Lee Fleming avaient toujours vécu dans cette maison de Leavenworth, dans l’État de Washington. Toute leur vie, ils avaient travaillé dans la poissonnerie de la ville. Quelques mois auparavant, sa mère avait pris sa retraite pour lancer son propre commerce en ligne ; elle y proposait des édredons et des coussins en patchwork. Quant à son père, même si Gage avait remboursé intégralement leur prêt immobilier l’année précédente pour qu’il puisse s’arrêter de travailler, il aimait trop ses clients et avait décidé de continuer. Gage ne cherchait pas d’où il tenait son côté entêté.


      Leavenworth se trouvait à deux petites heures de Seattle en voiture ; il voyait donc ses parents assez souvent à son goût. Quant à sa sœur, Drew, elle avouait régulièrement qu’elle aimerait les voir un peu moins ; mais Gage avait réussi à la convaincre de tenir la réunion de famille chez elle cette fois-ci, dans son appartement branché de Seattle.


      — Maman va me rendre folle, chuchota Drew alors qu’elle sortait de sa boîte le gâteau à l’ananas que sa mère avait acheté pour l’occasion.


      Ils venaient de terminer le plat principal – des tacos au poisson, évidemment. Le père de Gage insistait toujours pour mettre le fruit de son travail au menu, même si ses enfants avaient mangé assez de poisson pour une vie entière.


      — Je lui ai dit trois fois que Devin n’avait pas pu venir à cause de son travail, mais elle m’accuse toujours de le « cacher ». Je ne sais pas pourquoi ils tiennent tant à le rencontrer, d’ailleurs. C’est un chef cuisinier, pas une star.


      Gage se mordit la lèvre pour ne pas sourire. Aux yeux de sa sœur, les chefs cuisiniers étaientdes stars. Drew faisait une brillante carrière en tant que chargée de communication pour plusieurs restaurants. Amoureuse autoproclamée de la bonne cuisine, elle organisait des pré-ouvertures en petit comité et participait au succès des meilleures adresses de Seattle. Lorsqu’elle eut inspecté de plus près le dessert à l’ananas, elle fit une tête de cent pieds de long.


      — J’aurais dû demander à Devin de nous faire une crème brûlée.


      — Ne sois pas si méprisante avec ce pauvre gâteau.


      Elle lui tira la langue et sortit de la pièce avec une assurance qui réchauffa le cœur de son frère. En effet, Drew n’avait pas toujours été aussi sûre d’elle, loin de là. Sa sœur était petite, et sa mère, pleine de délicatesse, avait qualifié ses rondeurs de « problème de poids » dès son enfance. À l’adolescence, Drew se trouvait « grassouillette », ce qui n’était guère mieux. Gage savait que sa sœur avait beaucoup changé entre seize et vingt ans ; mais l’amour qu’il lui portait n’avait pas bougé d’un iota, contrairement à l’aiguille de la balance.


      Drew avait réussi à faire une belle carrière dans ce qui lui plaisait. Depuis toujours, elle clamait haut et fort que la bonne cuisine était sa première passion dans la vie ; pour rien au monde elle n’aurait remplacé du vrai beurre par de la margarine, n’en déplaise aux injonctions des magazines féminins. En revanche, elle avait su adopter une alimentation équilibrée et faire du sport régulièrement pour atteindre ses objectifs. Gage n’aurait pas pu être plus fier de sa petite sœur.


      Leurs parents s’étaient installés dans le salon, contigu à la cuisine, et Drew y apporta le gâteau avant de revenir chercher les assiettes à dessert. Pendant ce temps, Gage avait fait couler deux expressos. Il tendit l’une des minuscules tasses à sa sœur, qui le remercia et s’adossa au comptoir.


      — Pourquoi est-ce qu’ils ne t’embêtent jamais à propos de tes copines, toi ?


      — Parce que je ne leur dis jamais quand je suis avec quelqu’un.


      La télévision hurlait tellement fort qu’il ne s’inquiétait pas d’être entendu par ses parents. Moins ils en savaient sur sa vie sentimentale, mieux c’était.


      — Tu aurais mieux fait de ne pas leur parler de Devin, poursuivit-il. De Ronnie non plus, d’ailleurs.


      Pour ce qu’il en savait, sa relation actuelle avec Devin n’avait pas beaucoup plus de chances de durer que la précédente. Il l’avait rencontré une fois et, en dehors de ses talents culinaires, Gage avait décidé que c’était un crétin, imbu de lui-même en prime.


      — Figure-toi que j’aime parler de mes sentiments, c’est comme ça.


      Elle but une gorgée et ferma les yeux.


      — Hum… Ça, c’est du bon café. Mais raconte, grand frère. Tu vois quelqu’un en ce moment ?


      Gage hésita un instant, puis décida d’être honnête avec sa sœur, comme ils l’avaient été toute leur vie l’un envers l’autre.


      — Elle s’appelle Andy. Je l’ai rencontrée au boulot et elle m’a demandé comme une faveur de l’accompagner au mariage de sa sœur, dans l’Ohio, le week-end dernier.


      Les sourcils de Drew se haussèrent jusqu’à disparaître dans sa frange noir corbeau, encore châtain clair quelques semaines plus tôt. Il ne s’était pas encore habitué à la couleur.


      — Tu es allé à un mariage dans l’Ohio ?


      — Oui.


      — Et puis après ?


      — Et après, rien de spécial, nous sommes rentrés à Seattle.


      — Est-ce que tu l’aimes bien ?


      — Ce serait bizarre d’assister à un mariage avec quelqu’un que je n’aimerais pas, non ?


      — Trop facile, grand frère. Où est-elle en ce moment ?


      — Elle travaille.


      — Monarch est fermé le dimanche.


      — Elle a sa propre entreprise. Elle est venue chez nous comme consultante.


      Sa sœur et lui se mesurèrent du regard.


      — Ne me regarde pas comme ça, c’est beaucoup trop tôt pour vous la présenter.


      — Je ne me souviens même pas de la dernière fois que tu as eu envie de nous présenter une fille.


      Sa sœur avait raison. Il n’y pensait même pas d’habitude. D’ailleurs, il n’y pensait pas non plus maintenant… Mais lorsqu’il avait parlé à Andy de sa réunion de famille aujourd’hui, l’idée de l’inviter lui était passée par la tête. Idée qu’il avait aussitôt rejetée, évidemment.


      — Quelle fille ? demanda sa mère en entrant dans la cuisine.


      Voilà pourquoi il ne devait surtout pas inviter Andrea.


      — Je veux tout savoir sur elle. Pourquoi tu ne ferais pas un « FaceCall » pour qu’on puisse la voir ?


      — FaceTime, maman, soupira Drew, les yeux au plafond.


      — Oui, bon, c’est la même chose. Mets-la sur ton téléphone et laisse-nous lui dire bonjour.


      Gage ouvrit la bouche pour protester, mais sa mère était déjà passée à autre chose.


      — As-tu du vrai café, ma chérie ? Je n’aime pas trop ces machines-là.


      Drew sortit une « vraie » cafetière d’un placard, et sourit à son frère par-dessus son épaule.


      — Tu sais, maman, je crois que Gage n’est pas encore prêt à nous présenter sa petite amie.


      — Ce n’est pas ma petite amie, grommela-t-il en ayant l’impression de redevenir un adolescent.


      — Et pourquoi ne l’amène-t-il pas ? Est-ce que c’est comme pour toi avec Devin ? Est-ce que vous avez honte de nous à ce point ?


      Gage fit une grimace à sa sœur, et lança :


      — C’est vrai, Drew, pourquoi n’est-il pas là ce soir ?


      — Il travaille, fit-elle entre ses dents.


      — Eh bien voilà, c’est pareil pour Andy.


      — Oh ! elle s’appelle Andy ? C’est charmant ! s’exclama sa mère en battant des mains. Parle-moi un peu d’elle pendant que Drew s’occupe du café.


      Lee prit le bras de son fils et l’entraîna hors de la cuisine, posant une question par seconde. Le rire en clochettes de sa sœur les suivit jusque dans le salon.


    


  




  

    
      


    
        - 19 -
      


    

      La porte du penthouse de Flynn Parker s’ouvrit et, l’espace d’une seconde, Andy crut qu’elle était entrée dans un tombeau. Tout y était : murs gris foncé, plancher noir, meubles sombres… Elle aperçut même quelques bougies à la flamme vacillante disposées de-ci de-là, accentuant encore l’impression macabre de l’ensemble.


      L’ambiance à l’intérieur, en revanche, n’avait rien de funèbre, et les invités non plus. Solitaire par nature, et peut-être aussi à cause de son éducation, Andy n’avait pas l’habitude de se rendre à ce genre de fêtes. En dehors de ses clients, elle passait beaucoup plus de temps seule qu’avec de la compagnie. Au contraire, Gage le charmeur avait un solide réseau d’amis qu’il voyait régulièrement.


      Depuis qu’ils étaient rentrés, elle avait travaillé comme une folle, mais s’était débrouillée pour lui réserver un peu de temps et d’attention. Elle avait même pensé à lui envoyer une bouteille de bon whisky au bureau, sachant qu’il appréciait cette boisson. Elle était tout simplement heureuse ; et « tout simplement » n’était pas un qualificatif qu’elle avait employé souvent dans ses relations avec la gent masculine.


      — Andy !


      Sabrina, superbe dans une robe rouge vif, arborait un large sourire contagieux.


      — Ça me fait plaisir de te voir. Je n’étais pas sûre que tu viendrais.


      Cent pour cent honnête, comme toujours. Andy sourit timidement, consciente de la main de Gage qui réchauffait son dos. Cela faisait un peu plus d’une semaine qu’ils étaient de retour à Seattle, et tout se passait étonnamment bien. Chacun avait retrouvé son propre travail et son propre lit, mais ils avaient réussi à se voir deux fois cette semaine. La première fois pour dîner ensemble – plus tard que prévu, à cause d’un client pinailleur –, la seconde fois pour manger une pizza chez lui devant un film… Enfin, la moitié d’un film, puisqu’ils avaient rapidement fini dans son lit.


      — Eh bien, tu as réussi à la coincer, finalement !


      Reid passa devant eux pour attraper une bouteille de vin blanc, dont il servit un verre à la jolie blonde qui l’accompagnait.


      — Kylie, je te présente Andrea Payne. Andy, voici Kylie Marker.


      Kylie lui donna une poignée de main flasque avant d’accepter son verre de vin.


      — Enchantée. J’aime beaucoup ton… pantalon.


      Le compliment était forcé, autant que le sourire d’Andy. Elle n’avait pas eu le temps de rentrer se changer, et portait toujours le pantalon fluide noir et la chemise en soie bleu pâle qu’elle avait enfilés le matin. Par contraste, la petite robe noire de Kylie semblait avoir été cousue à même son corps, moulant parfaitement ses formes généreuses. Exactement le genre de Reid, et pourtant… Andy ne pouvait s’empêcher de penser qu’avec son sens de l’humour et l’élégance de son esprit une femme capable de riposter coup pour coup à ses réflexions lui irait mieux. De toute manière, d’après Gage, Reid ne cherchait pas une relation sérieuse.


      Lorsqu’elle était passée près de Monarch dans la journée, Andy en avait profité pour monter jeter un œil au département commercial. En réalité, elle avait juste eu envie de voir Gage. Avoir quelqu’un qui lui manquait était un nouveau concept pour elle ; d’habitude, elle avait assez de son travail pour lui tenir chaud la nuit. Lorsque Sabrina avait passé la tête par la porte de son bureau pour l’inviter à un « petit verre du mercredi soir » chez Flynn, elle avait tout naturellement étendu son invitation à Andrea. Celle-ci s’était empressée de refuser, mais Sabrina avait fait promettre à Gage de l’amener avec lui.


      Andy appréciait beaucoup la jeune femme ; à vrai dire, elle les appréciait tous. Lorsque toute cette histoire avait commencé, elle n’aurait jamais cru qu’elle se retrouverait avec un vrai petit ami et trois nouveaux amis.


      — Vin rouge ou blanc ? lui demanda Gage en tendant la main vers les bouteilles.


      — Blanc, s’il te plaît.


      — Oh ! c’est ce que j’ai pris aussi ! pouffa Kylie.


      Reid haussa un sourcil, comme s’il venait de se rendre compte que sa petite amie du soir et lui n’étaient pas sur la même longueur d’onde intellectuelle.


      — Pourquoi pas du champagne, plutôt ?


      Sabrina décocha un clin d’œil malicieux à Flynn, qui était déjà en train d’ouvrir le frigo. Elle sautilla jusqu’au buffet et en sortit des flûtes qu’elle aligna le long du comptoir.


      — Oh là, qu’est-ce qui se passe ? demanda Reid.


      — On dirait qu’ils ont une annonce à faire.


      Gage reposa ses verres à vin et recula d’un pas : avec enthousiasme, Flynn débouchait non pas une, mais deux bouteilles de Dom Pérignon. Alors qu’il commençait à servir le champagne, Sabrina s’exclama :


      — Nous allons nous marier !


      Elle plongea la main dans sa poche et en tira une bague ornée d’un diamant étincelant.


      Waouh…Andy se sentait un peu déplacée pour une annonce aussi importante.


      Dès l’instant où Sabrina fit glisser la bague à son annulaire gauche, Kylie fondit sur elle comme la misère sur le monde.


      — Elle est magnifique, roucoula-t-elle en serrant Sabrina contre elle.


      Reid fut obligé d’intervenir, tirant sa jolie blonde en arrière alors qu’elle sortait un mouchoir pour s’éponger les yeux.


      — Désolée. Je suis toujours tellement émue quand quelqu’un annonce ses fiançailles. Ou sa grossesse. Est-ce que tu es enceinte ?


      — Euh… Non, mais merci de demander, répondit une Sabrina ahurie.


      Kylie leva son regard énamouré vers Reid, et le teint de celui-ci s’assortit à sa cravate – un joli vert sauge. Oui, il se rendait compte de son erreur à présent. Kylie entendait déjà les cloches de l’église résonner, alors que lui ne cherchait qu’à prendre du bon temps.


      — Félicitations, Sabrina. Vous allez tellement bien ensemble tous les deux, je suis très heureuse pour vous.


      Andy accepta une coupe de champagne, et posa la question rituelle à Flynn :


      — Raconte-nous comment tu as fait ta demande.


      — Elle était en train de peindre, commença-t-il.


      Sa voix de basse profonde et son air bourru ne laissaient en rien deviner à quel point il était tendre à l’intérieur ; mais Andy l’avait vu au travail. Dès que Sabrina entrait dans la pièce, il fondait instantanément.


      — Il est arrivé avec un petit sac de mon magasin d’arts plastiques préféré, et quand j’ai sorti mon nouveau pinceau…


      Elle s’interrompit, la gorge trop serrée pour parler, et quelques larmes coulèrent sur ses joues.


      — La bague était autour du pinceau, j’ai dit une ou deux bêtises, et voilà.


      Flynn passa un bras autour des épaules de sa fiancée et déposa un baiser sur son front, tandis qu’elle s’essuyait les yeux.


      — Félicitations, mon vieux.


      Gage leva son verre aux fiancés, bientôt imité par Reid.


      Lorsqu’il rejoignit Andy, il plaça une main en bas de son dos. Comme chaque fois qu’il la touchait, tout le stress de sa journée disparut comme par magie.


      — Eh bien ! Pour une surprise…


      — Une surprise ? Même moi, je m’y attendais.


      — Bon, d’accord, mais je n’étais pas sûr que ça arriverait.


      — J’aime bien tes amis, déclara-t-elle. Vous êtes tous plus ou moins déconcertants.


      — Comment ça ?


      — Regarde Sabrina, commença-t-elle alors qu’ils s’éloignaient de quelques pas. Elle est tellement extravagante qu’on s’attendrait à la voir se promener vêtue d’une robe de paysanne, avec des fleurs dans les cheveux ; pourtant, elle porte des tenues chics et élégantes. Flynn se donne des airs bourrus, mais il ne l’est pas au fond… Même si, maintenant que j’ai vu son appartement, je me demande s’il a une âme, ou s’il la laisse rangée dans un cercueil quelque part.


      Gage éclata de rire avant d’expliquer :


      — En fait, il a hérité cet appartement de son père, et Emmons n’était pas l’homme le plus chaleureux que j’aie rencontré. Mais Sab commence déjà à revoir la décoration.


      Au-dessus de la cheminée, un tableau représentait un couple de mésanges perchées sur un érable japonais. Les tons dorés, bleus et roses étaient doux et lumineux, complètement déplacés dans ce penthouse.


      — Je suppose qu’il s’agit d’une œuvre de Sabrina ?


      — Gagné. Attends qu’elle emménage ici, ça va être amusant. Son appartement à elle ressemble à la robe de paysanne dont tu parlais tout à l’heure. Mais il me semble que tu ne m’as pas encore donné ton avis sur tout le monde.


      — Attends un peu… Reid est le digne représentant de la classe britannique, mais aussi l’exemple type du play-boy. Pourtant, je ne peux pas m’empêcher de me demander s’il ne joue pas un rôle, peut-être même sans le savoir.


      — C’est ce que toutes les femmes disent à son propos. Elles ont toutes essayé de déchiffrer le mystère Reid.


      Spontanément, leurs regards convergèrent vers Kylie.


      — Elle va être déçue lorsqu’elle se rendra compte que c’est impossible, reprit Gage.


      — Très déçue, oui. Mais Reid a besoin d’une femme qui lui lance des défis.


      — Des défis ?


      — Oui, quelqu’un qui l’oblige à en apprendre un peu plus sur lui-même, répondit-elle en le poussant légèrement du coude.


      — Et moi, alors ? En quoi me trouves-tu déconcertant ?


      Tout en parlant, il posa les mains sur sa taille et se plaça derrière elle pour admirer la vue sur les gratte-ciel de Seattle. Derrière eux, le bruit des voix et des rires continuait, mais ils l’entendaient à peine.


      — Tu étais fiancé et tu as fait le vœu éternel de ne jamais te marier. Pourtant, tu as choisi de m’accompagner à ce mariage, et surtout de ne pas cesser de me voir ensuite. C’est plus que déconcertant.


      — J’avais besoin de toi pour Monarch.


      — Est-ce pour cela que je suis ici maintenant ?


      Était-elle une deuxième version de Kylie ? Une compagne interchangeable, en attendant la prochaine ?


      — Andy.


      — Tu m’apprécies comme personne ne m’a appréciée avant toi, Gage.


      Sans lui laisser le temps de répondre, elle se blottit dans ses bras, insoucieuse des autres invités autour d’eux. Encore trois semaines auparavant, elle n’aurait jamais osé faire quelque chose d’aussi intime en public.


      — J’aime mieux ça, murmura-t-il en déposant un doux baiser sur ses lèvres.


      — Ne me dites pas que vous êtes les prochains sur la liste, grommela Reid.


      — Oh ! mais ils sont tellement mignons, pépia Kylie.


      Andy relâcha son étreinte et s’absorba dans la contemplation du plancher. Avec lui, elle oubliait où elle se trouvait, qui elle était. Était-elle en train de devenir la moitié d’un tout ? Cette idée était nouvelle pour elle, et quelque peu effrayante, surtout après sa conversation avec Vanessa le soir du mariage.


      — Ne t’inquiète pas, je suis au courant de votre pacte. Il ne risque rien, répondit-elle avec un sourire rassurant.


      — Quel pacte ? demanda Kylie, le sourcil froncé.


      
          Oups…
        


      Reid la fusilla du regard, et elle articula silencieusement le mot « désolée ».


      — Kylie, il faut que je te parle une seconde. Allons dehors.


      Reid s’apprêtait à sortir sur le balcon, mais il se ravisa.


      — Allons plutôt dans le couloir, tu risques de prendre froid.


      — On est en juillet, tu sais ? fit-elle alors que Reid l’entraînait hors de l’appartement.


      — Il a dû avoir peur de lui tenir ce discours sur un balcon aussi haut avec une barrière aussi basse, supposa Gage.


      Le sourire d’Andy s’effaça.


      — J’imagine, oui. C’est une idée étrange que ce pacte, quand on y pense. Vous avez des objectifs tellement différents.


      — Tu n’as pas connu Flynn quand il était marié, rétorqua-t-il en secouant la tête.


      — Je ne t’ai pas vu fiancé à Laura non plus.


      — Elle était un peu comme toi, remarqua Flynn qui entrait dans le salon avec sa fiancée. Motivée, ambitieuse.


      — Mais pas du tout comme toi, coupa Sabrina, dans le sens où elle était à peu près aussi chaleureuse que…


      — Cet appartement ? proposa Andy.


      — Exactement, répondit-elle avec un grand sourire.


      L’espace d’un instant, les yeux de Sabrina se posèrent sur Gage, et elle l’étudia intensément avant de revenir à Andy. Son regard lui transmit un message qu’elle n’eut aucun mal à déchiffrer.


      
          Nous parlerons plus tard.
        


      Andy hocha discrètement la tête. Elle était sûre qu’elle allait apprendre des choses intéressantes.


      — Et voilà, mademoiselle la fiancée.


      Andy acheva de remplir la flûte de Sabrina et la lui tendit. Reid était revenu du couloir sans sa jolie blonde, prétextant qu’elle était rentrée à cause d’une réunion de bonne heure le lendemain, et tout le monde avait fait semblant de le croire. À présent, les hommes s’étaient volatilisés dans Dieu sait quelle pièce de l’immense penthouse pour y jouer au billard. Quant à Andy et à Sabrina, elles s’étaient établies dans la cuisine, en l’occurrence le meilleur endroit de l’appartement, puisqu’on y trouvait encore du champagne et quantité de bonnes choses à manger.


      Sabrina plongea un bâtonnet de concombre dans du houmous et l’offrit à Andy, puis elle en prit un pour elle.


      — J’ai vu comment tu regardais Gage tout à l’heure, et on aurait dit que tu étais arrivée à une sorte de conclusion. Je me trompe ? demanda Andy timidement.


      Sabrina masqua son sourire en mangeant son morceau de concombre, puis elle prit une ou deux gorgées de champagne avant de lui répondre.


      — Tu sais, Gage et moi sommes amis depuis un bon moment. Je sais comment il se comporte lorsqu’il sort avec des filles, et je me souviens de Laura, même si c’était il y a longtemps. Il est charmant, à l’aise en toutes circonstances, bref le petit ami parfait.


      — Oui, c’est vrai, répondit Andy précautionneusement.


      Sabrina secoua la tête.


      — Pourtant, avec toi, il est aussi beaucoup plus sérieux. Rien qu’à la façon dont il te regarde, on voit qu’il prend les choses moins… légèrement que d’habitude.


      Andy se tortilla, mal à l’aise. Elle regrettait presque d’avoir posé la question.


      — Je prends les choses sérieusement aussi, dit-elle.


      Sabrina lui offrit son plus beau sourire énigmatique, puis se mit à fredonner :


      — Tu es amoureuse.


      Andy s’étrangla avec son champagne.


      — Pardon ? croassa-t-elle entre deux quintes de toux.


      Sans se départir de son petit air de Madame Irma, son amie croqua un morceau de carotte.


      — Il n’y a qu’à voir comment tu es avec lui, comment tu le regardes. Pas le regard pot de colle de Kylie, mais un regard qui signifie que tu vois ton avenir avec lui.


      — Pas de danger qu’il me demande en mariage, en tout cas.


      Le terme qu’avait employé Sabrina, « amoureuse », tournait en boucle dans sa tête. Elle, amoureuse ? Elle, l’éternelle célibataire ? D’accord, elle aimait passer du temps avec lui, mais de là à appeler cela de l’amour…


      Sabrina leva les yeux au ciel.


      — Ah, ce pacte stupide… Ils se comportent comme si c’était gravé dans le marbre, mais, lorsqu’ils rencontrent la femme de leur vie, ils se rendent compte que ça ressemble plutôt à de la craie sur un tableau noir.


      Pour Sabrina et Flynn, cela semblait évident. Ils étaient meilleurs amis depuis l’université. Gage et elle, au contraire, se connaissaient depuis quelques semaines à peine. Leur situation n’avait rien de comparable.


      Comme si elle lisait dans ses pensées, Sabrina déclara mystérieusement :


      — On ne sait jamais…


      Si sa phrase en elle-même restait énigmatique, le regard de la jolie brune vers sa bague de fiançailles fut amplement suffisant pour qu’Andy comprenne ce qu’elle avait voulu dire.


      Sabrina avait fait en sorte que Flynn jette le pacte des célibataires aux oubliettes. Si Gage et elle commençaient à envisager un avenir ensemble, parviendrait-elle à le faire changer d’avis lui aussi ?
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      — Que fait Andrea, ce soir ?


      Reid prit une gorgée de sa bière et fixa Gage d’une manière significative. Ils étaient assis côte à côte au comptoir dans leur bar habituel, plutôt désert pour un jeudi soir.


      — Elle travaille encore.


      Avant leur retour à Seattle, il se doutait qu’elle travaillait beaucoup, mais il ne pensait pas que ce serait à ce point-là. Cela dit, elle ne restait jamais loin de lui trop longtemps. Elle passait le voir entre deux soirées laborieuses, ou prenait des nouvelles par messages lorsqu’elle était trop occupée.


      — Vous ne devriez pas être en train de fêter vos trois semaines de couple aujourd’hui ?


      — Très drôle, marmonna Gage.


      — Est-ce que je vous ressers ? demanda Shelly.


      Elle tendit la main pour se saisir du verre de Reid, et quelque chose étincela à son doigt.


      — Voilà qui est nouveau, commenta Reid en lui prenant la main pour examiner sa bague de fiançailles.


      — Brian m’a fait sa demande ce week-end, expliqua la serveuse, les yeux encore plus brillants que le diamant à son annulaire.


      D’abord Flynn et Sabrina, maintenant Shelly… De toute évidence, il y avait de l’amour dans l’air en ce moment. Gage se tortilla sur son siège, embarrassé. Le soir de sa rencontre avec Andy, il avait commencé par flirter avec Shelly, sans se douter qu’elle avait quelqu’un dans sa vie.


      Reid commanda deux autres bières, et Gage vida d’un trait ce qui restait dans son verre. Effectivement, un deuxième ne lui ferait pas de mal.


      — Et voilà. Bientôt, je serai le seul à rester fidèle au pacte, déclara Reid avec un soupir mélodramatique.


      — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


      Shelly posa leurs boissons devant eux, et Reid prit le temps de boire une gorgée avant de répondre.


      — Andy t’a envoyé une très, très bonne bouteille de whisky au bureau.


      — Et alors ? C’est juste une bouteille. Pas de quoi en faire tout un plat.


      — Cela signifie qu’elle pense à toi. Et puis, aujourd’hui, elle est passée te voir sans que ce soit prévu, et elle t’a accompagnée chez Flynn.


      Reid baissa la voix et prit un ton de conspirateur.


      — Elle commence à prendre ses aises, mon vieux. À se comporter comme une vraie petite amie.


      — Mais enfin, de quoi tu parles ?


      Gage se força à rire pour dissiper les paroles de son ami, mais il devait admettre qu’il n’avait pas complètement tort sur la partie « petite amie ». Elle l’était devenue, et il commençait presque à apprécier cette idée.


      — Avec n’importe qui d’autre, tu serais en train de commencer à la laisser tomber gentiment. Mais ce n’est pas le cas, si ?


      — Non, pas encore.


      — Dans ce cas, répondit-il en levant son verre, trinquons au dernier tenant du pacte des célibataires.


      Tout cela était parfaitement ridicule. Gage n’était pas plus près de se marier avec Andy que de monter sur ce bar et d’entamer un strip-tease. Et pourtant…


      Une sensation curieuse s’emparait de lui lorsqu’il y pensait : celle d’être à sa place avec elle.


      Il se sentait bien à ses côtés, tout simplement, et il n’avait encore jamais ressenti cela. Même avec Laura, il s’était reposé sur ses espoirs, et non sur des émotions présentes.


      Mais pourquoi ?


      — Le virus de l’amour est dans l’air en ce moment, reprit Reid. Tu ne l’as pas attrapé, si ?


      Gage éclata de rire.


      — Tu plaisantes ? Sûrement pas.


      Si l’amour agissait effectivement comme un virus, il pouvait attribuer l’étrange sensation au creux de sa poitrine à une trop grande proximité avec les malades. Il y avait d’abord eu ce mariage, dégoulinant d’amour en permanence, puis ça avait été le tour de ses deux meilleurs amis. L’amour était comme les paillettes : il collait à la peau, indétectable jusqu’à ce que la lumière le révèle, et il était presque impossible de s’en débarrasser une fois qu’on s’était aperçu de sa présence.


      Mais qu’en était-il d’Andy ?


      Elle n’était ni collante, ni agaçante. Elle ne restait pas dormir chez lui, ne laissait jamais d’affaires. Se débrouillant très bien seule, elle n’avait pas besoin qu’il la rassure en permanence. Cependant, elle avait changé depuis leur première rencontre : toujours aussi indépendante, elle lui faisait malgré tout une place dans sa vie.


      Comme il le lui avait d’ailleurs demandé, parce qu’il avait attrapé le virus.


      Gage s’épongea le front, en proie à un accès de panique.


      — Ce n’est pas trop tard, tu sais, dit Reid sur un ton mortellement sérieux. Tu as déjà fait ça avec pas mal de femmes. S’il est temps de mettre de la distance entre vous, tu sais comment t’y prendre. Mais est-ce qu’il est temps ?


      Gage s’était promis de respecter le pacte au nom de son amitié avec Reid et Flynn, mais surtout pour lui-même.


      Lorsque Laura avait rompu leurs fiançailles, ça avait été l’échec le plus cuisant de toute sa vie, et Gage détestait échouer. Dès le début de leur relation, il s’était imaginé un mariage solide et éternel comme celui de ses parents. Après la rupture, il avait décidé que plus jamais il ne prendrait le risque de souffrir autant avec une femme. Laura trouvait qu’ils étaient trop différents ? Qu’à cela ne tienne ! Il ne sortirait plus désormais qu’avec des femmes enjouées et insouciantes, qui l’accepteraient tel qu’il était. Avec le temps, il avait appris à prendre la fuite lorsque les choses devenaient trop compliquées. Cela n’avait pas été facile au début, mais à présent il n’éprouvait plus aucun remords.


      Et puis, Andy était entrée dans sa vie.


      Indépendante, déterminée, couronnée de succès ; mais aussi vulnérable, sincère, fascinante.


      L’idée même de se séparer d’elle le rendait malade. C’était lui qui avait proposé qu’ils continuent de se voir à Seattle, et elle lui avait fait confiance. Lui faire du mal était la dernière chose qu’il souhaitait. Porterait-elle cette blessure en elle toute sa vie, ou deviendrait-elle encore plus forte qu’avant, sans lui ?


      La seconde option était la seule envisageable. Il ne pouvait pas lui laisser une cicatrice aussi profonde que Matthew Higgins avec ses histoires de « Reine des Neiges ». Elle méritait mieux… Mais elle ne méritait pas non plus de rester coincée avec un homme qui ne lui donnerait jamais ce qu’elle méritait.


      
          Pour toujours.
        


      Il avait bien vu de quelle manière elle regardait Gwen pendant le mariage. Même si elle n’en avait pas conscience, Andy était le genre de femme à vouloir se marier un jour. Gage ne voulait pas – non, il ne pouvait pas – se permettre de prononcer de tels vœux.


      Gage laissa échapper un soupir. Il savait ce qu’il avait à faire. Il ne pouvait pas retenir Andy tout en sachant qu’il ne pourrait jamais lui offrir le meilleur. De toute manière, leur relation finirait par se terminer, et le faire dès maintenant serait probablement moins douloureux.


      Un nœud se forma dans sa poitrine lorsqu’il comprit qu’il ne pourrait plus jamais la voir, la prendre dans ses bras, l’embrasser. Elle lui manquerait terriblement. En quittant Andy, il lui laisserait aussi une part de lui-même. Il était plus attaché à elle qu’il l’avait été à Laura ; dix fois, cent fois plus même. Et pourtant, il avait cru être amoureux de Laura.


      Lorsqu’il y réfléchissait, il était possible, voire probable, qu’il se soit trompé. Peut-être tous ces couples heureux dans son entourage lui avaient-ils fait croire que ses sentiments pour Andy étaient plus profonds, plus durables qu’ils ne l’étaient réellement. Si tel était le cas, il devrait s’y prendre très précautionneusement, ou Andrea risquait de tomber dans le même piège.


      Près de lui, sur le comptoir, le téléphone de Gage se mit à vibrer. C’était justement un message d’Andy.


      

        

          Je nous ai pris des plats thaïlandais à emporter. Chez toi ou chez moi ?


        


      


      Il eut un pincement au cœur en pensant au bleu de ses yeux, à ses cheveux flamboyants. Il se rendait compte maintenant qu’il aurait dû faire marche arrière dès la fin du mariage, qu’il avait eu tort de laisser durer les choses si longtemps.


      

        

          Chez moi.


        


      


      C’était une meilleure idée de faire ça chez lui. De cette manière, elle pourrait sortir en trombe de l’appartement et se réfugier chez elle pour le maudire en toute tranquillité. Il devaitle faire maintenant, avant qu’elle ne commence à espérer plus que ce qu’il pouvait offrir.


      Gage sortit son portefeuille pour régler la note, et Reid haussa les sourcils.


      — Le devoir t’appelle ? Ou est-ce quelque chose de plus agréable que le devoir ?


      Gage se sentait tellement mal qu’il ne parvint même pas à sourire.


      — Tu n’es pas seul dans le pacte, Reid.


      — Non ?


      — Non. Je sais ce que j’ai à faire maintenant.


      Ils avaient joué à faire semblant, et ça avait été amusant au début. À présent, il était plus que temps de mettre fin à cette comédie.
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      Andy ne s’était jamais sentie aussi heureuse.


      Elle chantonna un air joyeux en passant la porte du gratte-ciel qui abritait l’appartement luxueux de Gage, puis traversa le hall d’un pas élastique. Cette semaine, elle n’avait pas réussi à équilibrer son temps au travail et son temps avec lui autant qu’elle l’aurait voulu, mais elle avait bien l’intention de se rattraper ce soir. Sa carrière avait toujours été sa priorité numéro un ; et puis, elle n’avait pas l’habitude d’inclure d’autres personnes dans son planning.


      Cette fois, elle voulait le faire pour une raison très simple : elle l’aimait.


      Cette certitude l’avait frappée à un moment inattendu, lorsqu’elle payait leur dîner au restaurant thaï. Elle avait annoncé fièrement au caissier qu’elle allait dîner avec son petit ami, et celui-ci lui avait souhaité un bon appétit en la prenant probablement pour une folle. Folle de joie, elle l’était sans aucun doute.


      Pour la première fois, Andy avait l’impression d’être la moitié d’un tout. Aussi incroyable que cela puisse paraître, surtout en aussi peu de temps, elle était tombée amoureuse de Gage Fleming. Elle ne l’avait pas vu venir, mais, maintenant qu’elle le savait, elle accueillait ce sentiment avec bonheur. Elle avait eu beau répéter qu’elle n’avait besoin de personne, à présent, elle avait besoin de lui. Qui plus est, elle ne se sentait pas diminuée pour autant, bien au contraire.


      L’amour…Elle commençait à comprendre pourquoi les gens en faisaient tout un plat.


      Toujours en chantonnant, Andy appuya sur le numéro dix-huit dans l’ascenseur. Elle allait le lui dire, et dès maintenant. Elle voulait qu’il partage son bonheur sans plus attendre.


      Andy sortit sur le palier et observa le couloir autour d’elle. L’intérieur du bâtiment n’avait pratiquement pas changé depuis sa construction, et elle admira les boiseries aux murs et les poignées de porte en cuivre. Décidément, elle s’émerveillait de tout ce soir.


      La porte de Gage était entrouverte, une douce mélodie de jazz s’en échappait. Andrea frappa légèrement avant de se glisser à l’intérieur. Les baies vitrées du salon laissaient entrer à plein la lumière de la lune, ses rayons tombant sur le canapé bleu marine orné de coussins rouges, les couleurs du mariage de Gwen. C’était un signe !


      Andy n’aurait jamais pensé ce genre de choses auparavant, mais il fallait croire que l’amour lui donnait une nouvelle vision du monde qui l’entourait. Elle avait l’impression de détenir un super pouvoir.


      Gage se tenait dans la cuisine, occupé à verser du vin rouge dans deux verres. Andy était sur le point d’imploser.


      — Votre dîner, monsieur.


      Elle posa le sac en papier sur le comptoir et se pencha pour l’embrasser. Il répondit à peine à son baiser, les lèvres closes, les sourcils froncés.


      — Tout va bien ? demanda-t-elle en prenant une gorgée de vin. Raconte-moi. J’ai eu une journée difficile au bureau aussi, je ne peux que compatir.


      Une expression chagrine passa sur son visage, et le sourire d’Andy s’évanouit.


      — Andy…


      Rien qu’à sa manière de prononcer son nom, elle sut que quelque chose de grave allait se passer.


      — J’ai toujours été honnête avec toi jusqu’à maintenant, et je n’ai pas l’intention de m’arrêter.


      La main d’Andrea se mit à trembler. Gage prit une grande inspiration avant de vider la moitié de son verre d’un coup. Il se tourna ensuite pour lui faire face, posa son verre et plaça les mains sur ses épaules. Des milliers de sirènes se mirent à hurler dans sa tête. Dans un accès de panique, elle laissa échapper :


      — Je t’aime. J’ai compris que nous étions faits l’un pour l’autre quand j’étais au restaurant thaï, tout à l’heure. Ce que nous avons, c’est exceptionnel, et tout sauf temporaire. Je sais que c’est un peu rapide et qu’il y a cette histoire de pacte, mais Flynn s’est désengagé du pacte pour Sabrina. Et tu sais pourquoi ?


      Le visage de Gage avait pris une expression horrifiée, mais trop tard : la digue s’était rompue, et rien au monde ne pourrait arrêter son flot de paroles.


      — Flynn s’est rendu compte qu’être amoureux de Sabrina comptait plus à ses yeux que ce stupide pacte, qu’elle valait la peine de prendre de nouvelles décisions. Il a voulu continuer avec elle parce qu’il avait vu une Sabrina qu’il n’avait jamais vue auparavant. Gage, c’est exactement comme nous. Tu es le seul à avoir révélé cette partie de moi. Je ne savais pas comment être la deuxième moitié d’un couple, je ne savais pas être amoureuse. C’est toi qui as ouvert ces portes en moi ; c’est toi qui m’as appris à t’aimer.


      Sa voix se brisa sur les derniers mots, et elle avala difficilement sa salive, attendant une réaction. Elle avait dit tout ce qu’elle avait à dire sans aucune hésitation, et naïvement elle s’était imaginé qu’il ressentait forcément la même chose. Manifestement, elle s’était trompée.


      — Je t’en prie, dis quelque chose, murmura-t-elle, le cœur prêt à se rompre.


      — Nous sommes allés à un mariage ensemble, dit-il bizarrement.


      — Oui, répondit-elle avec un petit sourire hésitant.


      — Ensuite, Flynn et Sabrina ont annoncé leurs fiançailles. Au fait, Shelly s’est fiancée aussi.


      — Qui est-ce ?


      — La serveuse du bar où nous nous sommes rencontrés.


      — Oh ! d’accord.


      Elle ne voyait toujours pas où il voulait en venir.


      — J’ai déjà été fiancé, Andy. Et Laura a mis fin à nos fiançailles parce qu’elle n’avait pas confiance en nous. Elle était froide, calculatrice et complètement pessimiste à propos de notre couple.


      — Mais moi, je ne le suis pas.


      Andy lui prit les mains, cherchant précipitamment un argument.


      — Je suis fidèle et constante dans tous les aspects de ma vie, y compris dans le rôle de la dernière célibataire des sœurs Payne. Mais toi, tu m’as ouvert les yeux. Tu m’as montré que je valais quelque chose, que je le méritais. Tu m’as montré qu’il y avait une vie en dehors du travail. Tu m’as montré que je pouvais aimer.


      — Moi, je ne peux pas t’aimer, Andy. Je ne peux pas laisser cela continuer plus longtemps. Ce serait irresponsable.


      Sa voix était tendue à l’extrême, comme si les mots se refusaient à sortir.


      — Tu ne peux pas ?


      — Non.


      Il laissa retomber ses mains et s’écarta d’elle d’un bon pas.


      — Tu n’étais pas censée tomber amoureuse de moi, Andy. D’ailleurs, je ne suis même pas sûr que tu l’es vraiment. Tu t’es retrouvée au milieu du tourbillon romantique de tes sœurs, et je parierais que Sabrina t’a encouragée dans cette impression. Ce n’est pas ta faute. Elle-même est complètement mordue, et elle s’imagine que tout le monde peut avoir la même relation que Flynn et elle.


      Andy n’aurait pas été plus estomaquée s’il l’avait giflée.


      — Tu crois que je ne sais pas si je t’aime ?


      Gage était sur une pente très dangereuse, et elle espéra que le ton employé le lui avait bien fait comprendre.


      — Tu crois que je me suis laissé étourdir par le son des cloches et le scintillement des bagues, au lieu d’analyser mes sentiments par moi-même ?


      — Oui, c’est ce que je pense, répondit-il, sa voix partant dans les aigus. C’est ce qui m’est arrivé, en tout cas. J’étais trop absorbé pour me rendre compte que nous étions au bord de la catastrophe depuis le début. Je le reconnais, et j’en suis désolé.


      — Tu es désolé ?


      — Je n’aurais jamais dû te proposer de me revoir, alors que je savais très bien que je ne pourrais pas t’offrir ce que tu méritais. Si nous restions ensemble, cela finirait par un désastre, un immense échec. Je ne veux pas t’empêcher de rencontrer ton futur mari, je ne veux pas te faire perdre ton temps. Le mariage de Gwen était un week-end de contes de fées, nous aurions dû en rester là.


      La main d’Andy s’agita comme par réflexe. Elle n’avait encore jamais eu envie de frapper quelqu’un ; maintenant, elle ne pensait plus qu’à cela. Elle avait l’impression que tout son univers s’écroulait, qu’un trou noir s’ouvrait sous ses pieds.


      Son bras se tendit et elle l’aspergea de ce qui restait dans son verre de vin. La tache atterrit sur sa chemise, à l’endroit exact où il s’était fait une tache de café juste avant leur première rencontre chez Monarch.


      Andy ne s’était jamais sentie aussi stupide. Les larmes menacèrent de couler, mais elle réussit à les refouler.


      — Andy, je suis désolé.


      — Je crois, oui. Bon appétit.


      Elle sortit de l’appartement sans se retourner, fonça dans l’ascenseur puis jusqu’à sa voiture. Elle se rappela à quel point elle avait été heureuse en faisant ce chemin dans l’autre sens quelques minutes plus tôt.


      J’ai été tellement stupide, se répéta-t-elle pour la énième fois en tournant la clé de contact.


      Elle s’était permis de rêver à une relation sérieuse, à un avenir heureux avec Gage, alors qu’elle savait pertinemment que ce genre de relation n’était pas pour elle. Elle allait reléguer ce rêve dans un coin éloigné de son esprit. Hors de question de se complaire dans la tristesse. Bien sûr, elle ne cesserait pas instantanément de l’aimer, mais elle pouvait tout faire pour passer à autre chose. Peut-être un jour trouverait-elle le courage de lui pardonner, d’être reconnaissante envers lui pour lui avoir appris à s’ouvrir aux autres et à accorder sa confiance.


      Pour le moment, c’était loin d’être le cas.


      Elle conduisit jusque chez elle d’un seul trait, retenant ses larmes pendant la quasi-totalité du trajet. Elle prit encore le temps de verrouiller sa porte et, lorsqu’elle fut en sûreté dans le cocon de son appartement, elle fondit enfin en larmes.


      *  *  *


      Gage jeta sa chemise tachée à la poubelle et entreprit de nettoyer le verre d’Andy. Il le suspendit au séchoir à vaisselle, puis revint vers le comptoir, les yeux rivés sur le sac du traiteur thaïlandais.


      Il savait qu’il avait pris la bonne décision, mais il se sentait terriblement mal de l’avoir blessée.


      Il termina son propre verre de vin tout en se disant qu’Andy ne lui pardonnerait peut-être jamais. Au moins, maintenant, elle était libre de sortir avec quelqu’un d’autre. Il se remémora ses arguments, et à présent ils lui apparaissaient comme un ramassis de mensonges. Gage n’osait pas imaginer quel effet ils avaient eu sur Andy, debout dans sa cuisine, mettant son âme à nu. Ce qu’il avait fait revenait plus ou moins à lui planter un couteau en plein cœur. Mais elle s’en remettrait. Il fallait qu’elle s’en remette, et lui aussi d’ailleurs. Les virus fonctionnaient comme ça, partant et revenant à leur gré, mais celui qu’elle lui avait transmis était un cas à part. Le « virus A ».


      Gage essaya d’empêcher les cinq lettres interdites d’envahir son esprit, mais elles étaient aussi efficaces que l’odeur du pad thaï.


      Son estomac se rappela brusquement à lui.


      — Oh ! et puis zut.


      Il déchira le sac, plaça une des boîtes en plastique au réfrigérateur et s’installa à table pour dévorer l’autre boîte.


      Cela n’avait pas marché, tout simplement. Si la seule trace de leur rupture était un sac de nourriture thaïlandaise, alors on pouvait dire qu’ils ressortaient de cette histoire relativement indemnes.


      Mais lorsqu’il plongea sa fourchette dans le plat et commença à mâcher, il fut obligé de remettre son jugement en question. En principe, il aurait dû ressentir une explosion de saveurs, au lieu de quoi il avait l’impression de manger du carton.


      
          Encore le virus.
        


      C’était bien connu : les virus pouvaient altérer la perception gustative, en plus de l’état physique général. Ce qui expliquait aussi l’intense douleur qui irradiait de sa poitrine.


      Il n’entendait plus les alarmes de mise en garde qui avaient retenti dans sa tête avec Andy. À la place, le bourdonnement sourd qui suivait la chute ; cette sensation que le pire était déjà venu et reparti. Le sentiment d’avoir fait une énorme erreur, et que cette fois il ne pourrait pas revenir dessus.


      Ses membres las le portèrent jusqu’au canapé, et il s’y installa avec son dîner et la bouteille de vin. Gage alluma la télévision et la regarda sans la voir, complètement inconscient de ce qu’il avait sous les yeux.


      Cela aussi finirait par passer.
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      Gage leva le nez de son ordinateur. Yasmine travaillait de son côté, et les bureaux de Flynn et de Sabrina étaient déserts. D’après ce qu’il avait compris, ils devaient absolument rencontrer une organisatrice de mariages qui ne pouvait les recevoir qu’aujourd’hui à 15 heures. Lorsqu’il regarda vers le bureau de Reid, il se rendit compte que son ami ne se trouvait pas dans son fauteuil, mais en chemin vers son bureau à lui, tout joyeux et sifflotant.


      
          Pourquoi diable a-t-il l’air si heureux ?
        


      — Gagey, Gagey, Gagey, chantonna Reid en entrant dans la pièce.


      — Oui ?


      — Débarrassons le plancher et allons boire un verre. C’est complètement mort ici, tous les autres sont partis.


      — Pas ce soir.


      Gage reporta son attention sur l’écran de son ordinateur, où il ne se passait pourtant pas grand-chose. Il avait créé un nouveau document afin d’y taper un rapport pour Flynn… Rapport qu’il ne devait pas rendre avant un mois. Ces derniers temps, Gage passait beaucoup de temps au bureau – c’était toujours mieux que de rester seul chez lui.


      Ces neuf derniers jours avaient été une véritable torture.


      Ses sentiments, qu’il avait déclarés superficiels et temporaires, semblaient ne jamais devoir disparaître. Il s’était accordé une semaine pour se remettre de la rupture, mais la semaine s’était écoulée, et il se sentait toujours aussi mal.


      — Tu as besoin de parler, et je veux bien t’écouter, mais j’aimerais mieux le faire autour d’une bière.


      Reid déboutonna sa veste et s’assit dans un fauteuil, de l’autre côté du bureau.


      — Nous avons déjà parlé, grommela Gage.


      — Gage, je suis ton meilleur ami.


      — Tu l’étais.


      Reid choisit d’ignorer la pique et marmonna un juron.


      — J’ai essayé de te le dire.


      Sachant que Gage tenait son ami pour responsable – en grande partie du moins – de l’accès de panique qui l’avait conduit à rompre avec Andy, ces derniers mots firent grimper sa colère en flèche. Il se tourna pour faire face à son ancien ami.


      — Qu’as-tu essayé de me dire exactement, Reid ?


      — Que tu avais une vraie petite amie, que cela te plaisait d’être en couple. Que je resterais seul à m’en tenir au pacte, conclut-il en frappant sa poitrine de son poing serré, comme un chevalier prêtant serment.


      — Je crois me souvenir que tu m’as plutôt expliqué pourquoi il était temps que je mette fin à notre histoire.


      — Absolument pas. Tout ce que je t’ai dit, c’est que j’étais surpris que tu ne l’aies pas encore fait.


      Le visage de Gage se crispa un peu plus, et sa tête commença à lui faire mal.


      — Quoi qu’il en soit, tu as instillé des doutes.


      — Pour cela, je crois que tu n’avais pas besoin de moi. Écoute, la dernière chose que je souhaite est de te voir souffrir, mais nous ne fonctionnons pas de la même manière. Je sais parfaitement qui je suis et ce que je veux. Toi, en revanche…


      Reid haussa une épaule, et Gage dut lutter contre une furieuse envie de le frapper. Ou de se frapper lui-même, d’ailleurs.


      — Le soir où nous sommes allés au bar, j’ai rompu avec Andy sur tes conseils. Ou sur tes encouragements, appelle ça comme tu veux. Tu ne m’as pas poussé dans l’autre sens, en tout cas ; alors ne prétends pas que tu l’as fait.


      Cette fois, Reid se rembrunit. Voilà qui était mieux. Gage observa l’expression presque contrite de son ami, et déclara :


      — Je l’aime, Reid.


      Il disait cela comme s’il était en train d’annoncer qu’il ne lui restait plus que quelques jours à vivre. Ses sentiments étaient magnifiques, et pourtant ils étaient aussi une catastrophe. Il l’aimait alors qu’elle le détestait.


      — Et elle ? Est-ce qu’elle t’aime aussi ?


      — Elle m’aimait il y a neuf jours.


      — De l’amour…, commenta Reid d’un ton grave. C’est un peu tôt, non ?


      — Je me passerai de tes réflexions, merci. Tu t’en es assez mêlé comme ça.


      Gage se leva et Reid en fit autant, lui bloquant le passage vers la sortie.


      — Tu ne peux pas me rendre responsable de ce qui s’est passé. J’essayais juste de t’ouvrir les yeux, comme je l’ai toujours fait jusqu’à maintenant. C’était à toi de me faire taire, si tu étais certain que ta relation avec elle comptait autant pour toi.


      D’un seul coup, les épaules de Gage s’affaissèrent.


      — Tu as raison.


      Et Andy avait eu raison, aussi.


      — Andy m’a parlé de Flynn qui a choisi Sabrina plutôt que ce damné pacte, parce qu’elle en valait la peine. Mais ce n’est pas comparable, il s’agit de Sab…


      Quelqu’un que Flynn connaissait depuis toujours, pas une jolie rousse rencontrée quelques semaines plus tôt.


      — D’abord, commença Reid, Sab est positivement merveilleuse. Nous ne l’aurions jamais laissée briser le pacte s’il s’était agi de la mauvaise femme. Ensuite, tu donnes le beau rôle à Flynn, mais rappelle-toi à quel point nous avons eu du mal à lui faire ouvrir les yeux sur ses sentiments pour elle.


      Gage resta muet un instant. Il avait oublié cette soirée dans le bureau de Flynn, où Reid et lui avaient effectivement passé de longues minutes à persuader leur troisième mousquetaire que Sabrina était la femme de sa vie.


      — En ce qui te concerne, tu as des points d’avance sur Flynn : tu t’es rendu compte tout seul que tu étais amoureux, sourit Reid en lui tapotant la poitrine.


      — Peu importe, c’est trop tard. Elle a littéralement disparu. En fait, elle est redevenue l’inaccessible Andy Payne. J’ai tout essayé, même appeler son assistant. Cela n’a rien donné.


      — Tu as essayé de lui envoyer un message ?


      Gage acquiesça. Il lui avait envoyé deux SMS pour lui dire qu’il voulait lui parler, ou au moins s’excuser ; sans surprise, elle n’avait pas plus répondu qu’à ses appels.


      Il ne pouvait que comprendre sa réaction. Andy était venue le voir tout heureuse pour lui dire qu’elle l’aimait. Elle aurait mérité de s’entendre dire qu’il l’aimait aussi, mais tout ce qu’il avait pu lui répondre, c’était « désolé ». Comme si le fait d’être désolé allait lui rendre les choses moins difficiles.


      — Bon, d’accord, mais tu sais où elle habite, avança Reid.


      — Figure-toi que non. Depuis le retour du mariage, on ne s’est pas vus beaucoup, et c’était toujours chez moi. C’est impossible de la retrouver.


      — Rien n’est impossible, rétorqua Reid, les yeux brillants.


      Quand bien même il réussirait, c’était de toute façon trop tard. Andy était passée à autre chose, et d’ailleurs, après ce qu’il lui avait fait, n’était-il pas mieux pour elle de la laisser tourner la page ?


      Yasmine entra soudain dans la pièce, une enveloppe à la main. Elle la tendit à Gage, qui fixa l’écriture d’un air ahuri.


      — Ce courrier vient d’arriver pour vous, dit-elle. J’en ai terminé pour ce soir, à moins que vous n’ayez besoin de moi.


      — Pas de souci, Yasmine. Nous nous apprêtons à partir aussi, répondit Reid.


      Blanc comme un linge, Gage n’avait toujours pas bougé.


      — Qu’est-ce que c’est, alors ? demanda son ami.


      Gage lui montra l’enveloppe. À la place du nom de l’expéditeur, un tampon indiquait « Andy PAYNE, SARL ».


      Monarch avait payé tout le salaire d’Andrea dès son arrivée dans l’entreprise, alors de quoi pouvait-il s’agir ?


      Gage s’attendait presque à une lettre d’insultes, ou peut-être à une facture à payer pour lui avoir brisé le cœur. Une facture de deux mille dollars, peut-être.


      Il déchira l’enveloppe et en extirpa son contenu. Pas de lettre, mais un chèque à son nom. Il n’avait même pas besoin de regarder le montant, mais il le fit quand même. Deux mille dollars, évidemment. Dans la case « motif », elle avait écrit « rémunération pour voyage d’affaires ».


      Finalement, c’était pire qu’une lettre d’insultes. C’était exactement ce qu’il méritait.


      Reid laissa échapper un long sifflement.


      — Waouh… Dur.


      — Sauf que… Non, ça ne l’est pas, répondit Gage qui s’en rendait compte en parlant.


      Si Andy était vraiment furieuse contre lui, elle ne lui aurait rien envoyé du tout, sachant que la meilleure punition serait le silence total. Au lieu de cela, elle venait le chercher. Elle était peut-être même aussi malheureuse que lui, ce qui signifiait qu’elle pensait toujours à lui, à eux. Ce qui signifiait peut-être que…


      — Elle m’aime toujours, déclara-t-il, un grand sourire aux lèvres.


      — Tu es complètement fou.


      — Je sais que ça paraît étrange, mais je t’assure que ceci – il agita le chèque dans les airs – est une preuve qu’elle pense toujours à nous deux. Je dois lui dire que je l’aime Tout de suite, et face à face. Tu crois que tu peux la retrouver ?


      Reid fit une grimace. Son autre meilleur ami, amoureux à son tour… Il aurait du mal à s’y habituer.


      — S’il te plaît.


      Il soupira, vaincu.


      — Bien sûr, voyons. Je suis un magicien des ordinateurs. Je vais la trouver.


      Il tourna la tête vers les trois écrans d’ordinateur qui encombraient son bureau.


      — Dis-moi tout ce que tu sais sur la mystérieuse Andy Payne.


    


  




  

    
      


    
        - 23 -
      


    

      Andy relut pour la troisième fois l’e-mail destiné à l’administrateur de son site web, à la fois nerveuse et excitée. Le temps était venu d’arrêter de se cacher, et de laisser le monde – ou du moins, Internet – la voir telle qu’elle était.


      

        

          Mike, vous trouverez ma photo en pièce jointe, ainsi que ma biographie. Merci de mettre à jour le site avec une page « À propos ». Si vous avez la moindre question, faites-le-moi savoir.


        


      


      Jusqu’à maintenant, elle n’avait jamais eu assez de confiance en elle pour faire valoir ses propres mérites. Elle s’était trouvé des centaines de bonnes excuses pour justifier son anonymat auprès de ses clients, mais, depuis sa rupture avec Gage, beaucoup de choses avaient changé dans sa tête. Andy en avait assez de se cacher derrière le personnage coriace et autoritaire qu’elle s’était créé. Elle avait cru se protéger en faisant cela, mais finalement c’était surtout de la lâcheté. Il était temps qu’elle reprenne son pouvoir en main. Un pouvoir qu’elle ne posséderait pas sans Gage, aussi ironique que cela paraisse.


      Il avait su voir en elle au-delà de son armure, jusqu’à laisser apparaître la partie la plus vulnérable d’elle-même. Il l’avait fait sortir de sa coquille, l’avait défendue envers et contre tous, mais surtout il lui avait montré qu’elle était quelqu’un de bien, exactement comme elle était.


      Elle ferma les yeux, luttant difficilement contre le torrent d’émotions qui l’envahissait régulièrement depuis cette soirée cauchemardesque. Elle ne pouvait rien changer à ce qui s’était passé, pas plus qu’elle ne pouvait cesser de l’aimer.


      Elle avait choisi d’ignorer ses appels et ses messages, sachant qu’elle était encore trop blessée pour l’affronter. Mais même si elle inondait encore son oreiller de larmes chaque soir, quelque chose avait définitivement changé en elle. Dorénavant, elle cesserait de se protéger derrière une muraille. Elle n’était pas une « Reine des Neiges », mais une femme sensible et vulnérable.


      
          Beaucoup trop vulnérable.
        


      Andy envoya son e-mail et ferma son ordinateur, ses pensées concentrées sur la bouteille de vin qui l’attendait dans le frigo. Il était 22 h 30 et ses paupières commençaient à s’alourdir, mais un peu de vin l’aiderait à se sentir mieux.


      Avant qu’elle ait eu le temps de boire sa première gorgée de vin blanc, frais et léger, son téléphone sonna. Elle ne put s’empêcher de sursauter, même si elle savait qu’elle avait mis le numéro de Gage en silencieux.


      Le visage de Vanessa apparut sur l’écran, et Andy prit une grande inspiration. Sa sœur l’appelait rarement, et quasiment jamais pour des bonnes nouvelles.


      — Coucou, Ness.


      — Je n’appelle pas trop tard ?


      — Pas du tout, je viens de finir de travailler. Je viens de me servir un verre de vin.


      — Attends-moi, je vais t’accompagner. J’ai une bouteille ouverte quelque part.


      Andy entendit des bruits de placard qu’on referme, puis le son du liquide coulant au fond du verre.


      — Santé, petite sœur.


      Andy attendit patiemment qu’elle lui dise pourquoi elle appelait, ce qu’elle ne tarda pas à faire.


      — Alec et moi nous séparons. Non, nous sommes séparés. Il a déménagé cet après-midi.


      — Oh ! Ness.


      Andy sentit son cœur se serrer un peu plus.


      — Je suis tellement désolée.


      — Je voulais te le dire en personne. Nous allons probablement finir par divorcer, mais nous essayons de vivre un peu séparément pour voir comment ça se passe.


      Il y avait deux issues possibles, songea Andy. Soit l’absence rendrait leurs sentiments encore plus profonds, soit ils vérifieraient le vieil adage « loin des yeux, loin du cœur ».


      Pour elle, en ce moment, c’était la première option. Elle voulait croire que les tentatives de Gage pour la contacter signifiaient qu’il ressentait la même chose, mais elle n’avait pas le courage de le vérifier, et ne l’aurait probablement jamais.


      — Et toi, comment ça va ?


      Prise par surprise, elle joua la carte de l’honnêteté.


      — Plutôt mal. Gage et moi… nous avons rompu.


      Vanessa laissa échapper un petit rire cynique.


      — Estime-toi heureuse de ne pas avoir investi des années de ta vie dans une relation avant qu’elle ne vole en éclats.


      Andy ne fut pas surprise par l’indélicatesse de sa sœur, mais cette fois elle ne se laissa pas marcher sur les pieds.


      — Sais-tu que tu n’es pas la seule à avoir des problèmes, Vanessa ? rétorqua-t-elle sèchement. Ta souffrance n’éclipse pas la mienne, et ne rend pas ce que je vis moins douloureux. Je suis un être humain avec des sentiments, figure-toi. Je l’aimais. Je l’aime.


      — Andy…


      — Je le lui ai dit, continua Andy, la voix pleine de larmes. Je lui ai dit que je l’aimais, parce que, maintenant que je suis un être humain, il se trouve que je suis aussi stupide. J’ai tout déballé alors que je savais très bien qu’il ne voulait pas d’une relation sérieuse. Pourquoi est-ce que je ne l’ai pas écouté ?


      À présent, les larmes ne s’arrêtaient plus de couler sur ses joues. Elle alla se pelotonner dans son canapé, le verre de vin aux oubliettes. Au point où elle en était, ce n’était pas l’alcool qui pourrait l’aider.


      Rien ne pourrait l’aider, à part le temps.


      — Oh ! chérie, répondit Ness d’une voix presque maternelle. Tu es loin d’être stupide. Tu es la plus intelligente de nous toutes. Si quelqu’un a fait une erreur, c’est lui, pas toi. Gage a été trop bête pour voir ce qu’il ratait, une vie merveilleuse avec toi.


      Les larmes ralentirent, finirent par s’arrêter complètement.


      — Merci.


      — Tu parles d’un gougnafier.


      Andy se surprit à rire face au choix de vocabulaire de sa sœur.


      — Je reconnais que je fais passer mes propres malheurs au-dessus de ceux des autres, parfois, poursuivit Ness. J’ai tendance à être autoritaire et sèche. Je veux le meilleur pour ceux que j’aime, et cela donne parfois l’impression que je juge tout le monde. Ce n’est pas étonnant qu’Alec en ait eu assez.


      — Arrête de parler de ma sœur de cette manière.


      Vanessa réussit à rire.


      — Est-ce que vous allez consulter un conseiller conjugal, Alec et toi ?


      — Il me l’a proposé, je n’ai pas encore décidé.


      — Ness, ne laisse pas ton orgueil ruiner ton couple. Je ne prétends pas savoir ce que c’est d’être mariée depuis des années, mais je vous ai vus ensemble suffisamment de fois pour dire que vous vous faites du bien l’un à l’autre. Est-ce que c’est vraiment irréparable ?


      — J’ai envie de croire que ça ne l’est pas, mais j’ai trop peur pour essayer.


      La voix de Ness tremblait.


      — Je ne veux pas risquer de souffrir encore à ce point. Je me demande si ce ne serait pas plus simple de me fixer une règle. Ne jamais m’autoriser à être aussi proche de qui que ce soit, pour être sûre de ne pas échouer une nouvelle fois.


      
          Une règle… Ou un pacte.
        


      — Je t’en prie, Ness, oublie cette histoire de règle. Ne te prive pas de quelque chose de génial, que ce soit avec Alec ou avec quelqu’un d’autre, simplement parce que tu as été blessée par le passé. Ne laisse pas ta souffrance actuelle t’empêcher d’être heureuse plus tard.


      — Tu vois ? Quand je te dis que tu es la plus intelligente.


      Elles discutèrent encore une bonne vingtaine de minutes, jusqu’à ce que le sommeil ne l’emporte pour toutes les deux. Vanessa promit d’appeler Alec et de prendre rendez-vous pour une thérapie de couple, et remercia sa sœur pour son aide. Elles échangèrent des « je t’aime », encore une rareté entre elles, et Andy raccrocha, un peu rassérénée par l’idée qu’elle avait pu aider sa grande sœur.


         


         


      Andy fut réveillée par la vibration insistante de son téléphone. Elle ouvrit un œil pour regarder qui l’appelait : c’était la concierge de l’immeuble. En général, elle ne la dérangeait que lorsqu’elle avait un visiteur, ou une livraison. Elle cligna des yeux pour essayer de faire le point sur l’horloge murale. Minuit. Pas vraiment une heure pour passer dire bonjour, encore moins pour livrer un colis.


      — Allô ?


      Sa voix était ensommeillée, et elle avait du mal à comprendre le sens des paroles de la concierge. Elle réussit néanmoins à en tirer les informations principales.


      Gage Fleming était dans le hall.


      Et il voulait monter la voir.


      — Il dit que c’est urgent, madame Payne.


      Comment s’y était-il pris pour dénicher son adresse ? Elle ne lui avait pas caché volontairement l’endroit où elle vivait, mais ils n’avaient pas encore eu l’occasion d’y venir avant de rompre et l’idée qu’il ne puisse pas la retrouver l’avait soulagée au début. Sa présence pouvait signifier deux choses : soit le chèque l’avait mis en colère et il venait pour le lui jeter à la figure, soit il voulait s’excuser pour la manière dont il l’avait traitée dix jours plus tôt.


      — Faites-le monter, s’il vous plaît.


      Elle pouvait entendre ce qu’il avait à dire. Elle était forte et courageuse. Et puis, pouvait-il lui faire encore plus mal que ce qu’il avait déjà fait ?


      Andy jeta un coup d’œil dans le miroir pour vérifier que son mascara n’avait pas coulé, puis ouvrit la porte et se planta dans l’entrée, les bras croisés.


      Puis décroisés.


      Puis croisés à nouveau.


      Et voilà, elle était morte de stress.


      Depuis le seuil de la porte, elle regarda Gage sortir de l’ascenseur. Il était encore en costume, et tenait une enveloppe à la main.


      Elle se figea lorsqu’il l’aperçut. Il ne souriait pas et, lorsqu’il s’approcha d’elle, elle ne réussit pas à lire sur son visage la raison de sa présence.


      Ses premiers mots ne furent pas d’une grande aide non plus.


      — Tu n’es pas une Reine des Neiges. Voilà qui le prouve.


      Il brandit l’enveloppe déchirée, image très fidèle de son cœur ces derniers jours.


      Ne sachant pas où il voulait en venir, elle opta pour la neutralité.


      — Les Payne paient toujours leurs dettes.


      — Tu n’as aucune dette envers moi, Andy. En revanche, j’en ai une envers toi. Tu m’as offert le plus beau cadeau du monde.


      Ses lèvres s’étirèrent, lui rappelant douloureusement le goût de ses baisers.


      — Il ne t’a pas coûté d’argent, mais il valait plus que tout ce que tu aurais pu acheter.


      Les émotions qu’elle s’efforçait de contrôler depuis une semaine menaçaient de s’échapper, et elle resserra les bras sur sa poitrine pour les garder à l’intérieur.


      — Tu t’es montrée à moi tout entière, avec tes doutes et ta vulnérabilité. Et lorsque j’aurais dû prendre mon courage à deux mains et faire la même chose, je t’ai déçue.


      Il secoua la tête, et son cœur se serra.


      — Cette enveloppe, c’est la preuve que tu m’aimes toujours.


      Elle se sentit pâlir. Bien sûr, c’était vrai, mais il n’était pas censé le savoir. Elle lui avait envoyé ce chèque pour lui faire comprendre qu’elle n’avait pas besoin de lui, qu’elle avait tiré un trait sur eux deux.


      — Tu ne l’aurais jamais fait si tu ne ressentais plus rien pour moi. Encore une fois, tu es loin d’être glaciale, Andy. Tu serais plutôt un incendie qui couve, et je ne parle pas que de tes cheveux, sourit-il. Je parle aussi de ta sincérité qui me réchauffe le cœur. J’ai voulu partir pour nous éviter de souffrir, mais la vérité, c’est que je me suis brûlé. Je n’ai jamais été aussi malheureux. Je ne me sentirai plus jamais entier… Pas sans toi.


      Elle ferma les yeux et le sentit se rapprocher d’elle. Elle n’avait pas prévu ce scénario. Elle ne pouvait que rester là, immobile, captive de ses mots.


      — J’ai essayé de me reconstruire une armure, mais je n’ai pas réussi. Je suis tombé amoureux de toi, et stupidement, parce que je n’ai pas l’habitude d’être aimé de la sorte, j’ai paniqué. J’avais une chance de faire partie de ta vie, de te protéger pour toujours, et je l’ai laissée passer.


      — Le pacte…, balbutia-t-elle.


      — On s’en fiche, du pacte.


      Elle rouvrit les yeux et contempla ses boucles désordonnées, ses iris couleur caramel. Être à ses côtés semblait une évidence.


      — Si je te promets de t’aimer pour toujours, me pardonneras-tu ?


      — Je…


      Les mots restaient bloqués dans sa gorge.


      — Si je te promets d’affronter mes peurs à partir de maintenant, crois-tu que tu pourrais me faire une place dans ton cœur ?


      Incapable de faire mieux, elle hocha la tête et couvrit sa bouche d’une main pour étouffer son cri. La seconde d’après, elle était dans ses bras. Il la berça longuement, caressant ses cheveux, murmurant des centaines de « je t’aime » et « je suis désolé ».


      Lorsqu’il relâcha son étreinte, il se rendit compte qu’il avait toujours l’enveloppe à la main. Il la déchira en deux, puis en quatre et laissa tomber les morceaux à leurs pieds. Ses yeux se posèrent sur ses lèvres, et comme la première fois il lui dit :


      — Je vais te laisser venir vers moi.


      Elle se pendit à son cou.


      — Mais tu me rendras mon baiser, n’est-ce pas ?


      — Je te le promets.


      Sa bouche s’écrasa sur la sienne, leurs corps aussi proches qu’ils pouvaient l’être avec des vêtements. Mais d’une certaine façon, ils s’étaient mis à nu l’un pour l’autre.


      Les murs pouvaient tomber. Les blessures pouvaient guérir. Les pactes pouvaient être déchirés en morceaux, comme l’enveloppe à leurs pieds.


      — Tu m’as manqué, murmura-t-elle, une larme coulant le long de sa joue.


      Mais cette fois, c’était une larme de bonheur.


      Il l’essuya du pouce et lui sourit tendrement.


      — Je te promets que je ne te manquerai plus jamais.


    


  




  

    
      


    
        Épilogue
      


    

      C’était le jour idéal pour être sur l’eau, avec ce beau soleil et cette brise légère.


      Le bateau se mit à tanguer doucement sur son ancre. Les quatre sœurs d’Andy tendirent leurs flûtes pour que Gage les remplisse de champagne.


      C’était une belle journée d’été à Crown, Ohio.


      — Il n’était pas question d’abandonner la tradition de la croisière des couples, déclara Andy en s’emparant d’une flûte.


      Gage lui fit un clin d’œil et ouvrit une deuxième bouteille pour la servir, avant de se verser du champagne à son tour.


      — Et cette fois encore, poursuivit-elle, nous avons un nouveau couple qui va rejouer un baiser de cinéma, et tenter de se hisser à la première place – notre première place.


      — Ça ne va pas être facile, commenta Gwen. Bonne chance, Ness.


      Toutes les têtes se tournèrent vers Vanessa et son nouveau compagnon, Mitchell. Il avait quarante ans et deux filles de dix et huit ans, qui n’avaient malheureusement pas pu venir avec lui au mariage Payne-Fleming. Mitch avait un sourire plein de gentillesse, et un accent du Sud lisse comme du beurre.


      Andy l’appréciait déjà beaucoup.


      Vanessa et Alec avaient consulté un conseiller conjugal et, même s’ils s’étaient finalement séparés, elle avait l’air bien plus heureuse avec son nouveau petit ami. Andy pouvait le voir dans la manière détendue qu’elle avait de se blottir contre lui, sur le canapé du bateau. Parfois, les choses devaient se casser pour pouvoir être réparées, comme pour Gage et elle ; d’autres fois, les cassures étaient irréparables, et on avait besoin de nouvelles pièces pour faire fonctionner la machine.


      — Vous savez, nous avons placé la barre très haut, prévint Gage. Notre baiser de Titanicva être difficile à surpasser.


      — Tu dis ça comme si on ne s’était pas préparés, rétorqua Vanessa en haussant un sourcil.


      — Oh non, personne ne croirait ça, plaisanta Andy.


      Avec Alec, Ness avait répété son baiser façon Dirty Dancingpendant des semaines.


      — Préparez-vous pour le spectacle ! Enfin, pas tout de suite. Nous avons besoin de nous entraîner une dernière fois. Tout le monde à l’eau, s’il vous plaît.


      — Il ne faudra pas me le dire deux fois, répliqua Gage en passant son T-shirt par-dessus sa tête.


      Même pour un mois de juillet, il faisait très chaud en cette fin d’après-midi.


      Gage plongea depuis l’avant du bateau, et en quelques secondes tout le monde l’avait rejoint – exception faite de Ness et de Mitch.


      Gage passa un bras autour de la taille d’Andrea, et elle jeta ses jambes autour de lui.


      — Incroyable ! Ils sont encore pires que nous, dit Gwen à son mari.


      — Tu crois vraiment qu’ils réussiront à battre notre baiser ? demanda Gage à Andy en frottant son nez contre le sien.


      Elle s’accrocha au cou de son fiancé, aveuglée par le soleil brûlant.


      — C’est possible. Ness déteste perdre, tu sais.


      — Elle peut prendre des cours avec moi, si besoin, ironisa-t-il.


      Gage avait eu tellement peur d’échouer qu’il avait failli laisser passer la chance de sa vie. Mais il avait fait du chemin depuis, surtout lorsqu’il avait demandé Andy en mariage dans les bureaux de Monarch, sous les yeux de ses amis.


      Andy ne put s’empêcher de sortir sa main gauche de l’eau pour admirer sa bague de fiançailles. Un diamant en forme de goutte scintillait au centre, entouré de pierres plus petites tout le long de l’anneau. Gage disait qu’il l’avait choisie parce que le diamant lui rappelait la forme d’une flamme.


      — Nous sommes prêts ! Attention, vous allez avoir la version non censurée, s’exclama Ness depuis le bateau.


      Elle écarta le drap de bain que tenait Mitch pour la cacher et se mit debout dans un fauteuil. Elle portait une minijupe rose, un foulard à losanges et des chaussettes hautes avec le même motif. Ses cheveux étaient attachés en couettes, mais elle avait pris soin de les ébouriffer.


      Dès que la musique commença, Gwen sursauta.


      — Je connais ça !


      Andy observa la scène qui se déroulait sur le pont. Ness avait pris Mitch par la main pour le guider un peu plus loin, avant de se laisser tomber dans un fauteuil, riant à gorge déployée. Elle écarta ensuite son foulard et ils disparurent à leurs yeux. Kelli et Gwen se mirent à pousser des cris ; Carroll souriait elle aussi. Les maris, en revanche, ainsi que le futur marié, étaient aussi perplexes qu’Andy.


      Vanessa réapparut sur le pont, suivie de près par Mitch.


      — Désolée que vous n’ayez pas vu le baiser en lui-même. Nous nous sommes un peu laissé emporter. Alors, qui a deviné ?


      — C’était L’Escorte, et bravo, répondit Kelli.


      — Exactement ! s’exclama Vanessa sous les applaudissements du public.


      — Euh… Quel film ? demanda Andy.


      Gwen la fusilla du regard.


      — Enfin, Andy ! Debra Messing, Dermot Mulroney, la scène sur le bateau ?


      — Tu sais bien, le film dans lequel Debra paie un homme pour être son petit ami au mariage de sa sœur. Quelle imagination, non ? ajouta Vanessa avec un clin d’œil.


      Gage éclata de rire.


      — D’accord, c’était bien trouvé.


      — On est les meilleurs ! décida Ness, s’auto-attribuant la première place du classement.


      — Presque, chuchota Gage en attirant Andy dans ses bras. Mais pas tout à fait.
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